s 


1770 


pete 
2 


eu de 


mn LEE 


24 * DE LYON. 


Ven Ton tcoteo tentes ce ?eo 


& 
ri 
Ac 
js 
* 


des 


Se: 

$ ES ; 

ge a DE 
DE Pc 
De x - 6 
£?. © PSC 
De d e r ©. C2 
2h COMPTE-RENDU +. 

@E ©° ù - 5 

PRE Se 


(> 
“LÉO 


BR REDD.0.0.9.9.9,9.9.8,0, 8, 


CO 4 CO À CO À <O 4 CO 4 CO LES à co 


annees 1839 el 180. 


6362826: 
À 
aloiis 

.: 


CCR 
PE . 
de Fe. ; 
PSP de 
…. SéNGPe 6 2 « € 
née 6 , 4 
N «LA Eee ë cQ 
181€. 2 2 se 
Fr ra 74 À 
LEE Ds 
se EPS. co 
€? ©. ME 200 
£> È ce; U 
SE o° D ou 
ES Mure, 
se 3 220 
Q ie = 
2 gs 
5 Q 85 
QT TE 
CE) 
4 : 
€ 
€ 
£ 
4 


LYON. 


IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE ET LITHOGRAPHIQUE 


DE LOUIS 


« 
F 
E 
® 
2 
ce 
> 
Ca 
© 
EE 
n 
œ 
© 


Sas aloale als slosele 


roi 
+ 


esta ie se eee 


DA, sa Do VIII 4 ne CCR 
PTS ve £ SNS ea Feo Tes 07 es Fos Fes Fos Pen Yen Yen Ve en 
5 
2e 


ÉD ENE ess 0 © © à ‘ : 8 : 


SOCIÉTÉ 


LINNÉENNE 


DE LYON. 


/ « / 
f a 
C La ASIA A 11€ = ÿ A Fe y ir 4 AIT A a N 
SE : = 


SOCIÉTÉ 


LINNÉENNE 


DE LYON. 


COMPTE - RENDU 


DES ANNÉES 1839 ET 1840. 


IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE ET LITHOGRAPHIQUE 
DE LOUIS PERRIN, 


Rue d’Amboise , 6, quartier des Célestins. 


1841. 


COMPTE - RENDU 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE 


Lu dans La séance du 28 décembre 1839, 


Par M. CLÉMENCÇON, 


Secrétaire général. 


Msssreurs, 


C'est par une sage prévoyance que votre règlement 
a décidé que la dernière des réunions de l’année serait 
consacrée à la lecture du Compte-rendu des travaux 
et des objets divers qui, pendant la période annuelle 
qui va finir, intéressent tous les Membres de notre 
Association. Ce Compte-rendu, comparable à un inven- 
taire commercial, doit être pour chaque Sociétaire un 
sujet de sages réflexions sur le passé et de bonnes ré- 
solutions pour l'avenir : tous en général et chacun en 
particulier sauront reconnaître, d'après l'exposé que 
j'ai l'honneur de vous soumettre, si nous devons nous 
féliciter des résultats obtenus. 
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J'examinerai successivement les lectures faites, les 
mémoires reçus, la correspondance, l’état de nos col- 
lections, et généralement enfin tout ce qui concerne 
l'état présent de la Société Linnéenne. 

Nous devons à M. Mulsant un tribut d’éloges pour 
les communications intéressantes qu'il nous a faites en 
diverses occasions , et je cite au premier rang la Notice 
complète et détaillée qu'il vous a donnée sur la vie et 
les œuvres de Charles-Joseph de Villers, né à Rennes, 
et dont Lyon devint la patrie adoptive: ce savant na- 
turaliste, qui honore notre ville par ses nombreux tra- 
vaux principalement dirigés vers l'entomologie, a été 
honorablement loué par celui qui pouvait justement 
l'apprécier, et nous devons nous féliciter de posséder 
parmi nous, dans le panégyriste de De Villers, un 
digne émule de ses travaux. 

Dans une autre de vos séances, M. Mulsant vous a 
donné , concernant les longicornes , communication de 
son Histoire sur les coléoptères de France. Nous lui 
devons aussi des Observations intéressantes sur les 
mœurs et les habitudes des géotrupes. 

M. Hoffet vous a lu un Mémoire très détaillé sur la 
manière d'être des pigeons relativement à deux instincts 
principaux , celui de la faim et celui de la reproduc- 
tion ; le premier relatif à la conservation de l'individu, 
le second à la conservation de l'espèce. 

Nous avons eu de M. Magne la lecture d'un Mémoire 
sur la corrélation des formes dans les animaux, consi- 
dérés sous le rapport de l'hygiène et de la physiologie. 

Les nouveaux Membres que la Société se félicite 
d'avoir appelés, cette année, à partager ses travaux, 
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ont fourni chacun un Mémoire important. M. Cler- 
mont, sous le titre d'E/ude des rapports des chefs 
d'établissement avec les Sociétés savantes, vous a 
exposé des considérations du plus haut intérêt sur 
l'éducation des élèves , sur la direction à donner à leur 
intelligence, sur les qualités nécessaires au chef d’une 
institution et aux personnes dont il est obligé d'em- 
prunter le concours. 

Nous devons à M. le professeur Rey un Mémoire 
complet sur les œstres, leurs effets sur les animaux, et 
les moyens de les combattre: dans cette Notice sont 
distingués, avec précision , les œstres du cheval, du 
bœuf, et du mouton; ce sont les principaux qu'il nous 
importe de connaître : si les moyens de les détruire ne 
sont pas toujours infaillibles , l'observation nous rassure 
en nous montrant que leur présence à Ja surface, ou 
dans l'intérieur des animaux vivants, est moins à re- 
douter qu'on ne l'avait présumé jusqu'à ce jour. 

M. le docteur Gérard vous a fait connaître, dans un 
écrit plein de recherches délicates et minutieuses, plu- 
sieurs faits importants de l'embryogénie des fourmis: 
ce travail vous a révélé, dans notre nouveau collègue, 
un observateur habile et laborieux. 

Vous avez reçu dans le courant de cette année, soit 
de vos Correspondants, soit des Sociétés avec lesquelles 
vous êtes en relation, diverses notices ou brochures 
dont j'énumérerai les principales : d'abord, un opuscule 
sur l'entomologie du département de la Somme. M. Mul- 
sant vous a formulé en quelques mots un jugement 
verbal à ce sujet, en vous annonçant que l'ouvrage, 
quoique bien fait, ne présente rien de neuf sur la 
matière. 
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M. Cap, votre correspondant à Paris, vous a fait 
don d'une brochure sur Nicolas Lemery, chimiste à 
Rouen ; M. Tissier vous a lu, à ce sujet, un rapport 
très détaillé. 

La Société royale de Turin vous a envoyé un exem- 
plaire de ses Mémoires, le tome 40°: cette collection, 
dont nous possédons la suite intéressante, est pour 
notre bibliothèque une augmentation annuelle de ma- 
tériaux scientifiques précieux, dans lesquels on peut 
reconnaître la marche ascendante et l'état actuel des 
connaissances humaines en Italie. ° 

Il vous a été remis une brochure intitulée : Aper- 
çus topographiques, pilloresques et scientifiques sur 
S1-Gervais et le Mont-Blanc ; rapporteur, M. Magne. 

Vous avez reçu dans la même séance une brochure 
italienne del signor professor Elice, avec le titre : 
Instruzione su à parafulmini ; rapporteur, M. Viallon. 
Le même Membre vous a fait une lecture pleine d'inté- 
rêt sur un opuscule ayant pour sujet le sucre colonial 
et le sucre indigène, l’auteur est M. Fournier. 

M. Seringe vous a remis un Mémoire de M. Flourens 
sur l'éloge historique d'Antoine-Laurent de Jussieu, 
accompagné de notes par Adrien de Jussieu, son fils; 
il a été chargé de vous en rendre compte ainsi que de 
l'opuscale suivant de M. de Notaris , votre correspon- 
dant, intitulé: Primaliæ hepalicologiæ italicæ , et 
adressé par l'auteur à la Société Linnéenne. 

Diverses associations savantes vous ont expédié leurs 
Comptes-rendus : vous possédez celui des travaux de la 
sixième session du Congrès scientifique de France , 
celui de la Société philotechnique, celui de la première 
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session de la Société Linnéenne du Nord ; les Mémoires . 
de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de 
Dijon. 

M. Leymerie, autrefois notre collègue titulaire et 
maintenant notre correspondant, vous a fait hommage 
de la Description géologique du département de l'Aube ; 
notre Président, M. Tissier, s'est chargé de ce rapport. 

Il nous a été remis un ouvrage intitulé : Leçons 
élémentaires d'analomie et de physiologie,ou Descrip- 
lion succincle des phénomènes physiques de la vie dans 
lhomme et les diverses classes d'animaux , à l'aide 
de l'anatomie clastique , par M. Auzoux, auquel était 
joint un rapport sur le même sujet. M. Magne s'est 
chargé de vous rendre compte de ces deux ouvrages. 

Enfin, votre bibliothécaire a recu quelques numéros 
des Annales des sciences naturelles, et la 15° livraison 
des Végétaux fossiles, par M. Brogniart. 

Parmi diverses lettres reçues cette année, il en est une 
émanant du ministère de l'Instruction publique, qui 
nous fait présumer que l'Administration , indifférente 
pour nous jusqu'à ce jour , est disposée à établir doré- 
navant quelques relations avec les Sociétés qui s'occu- 
pent de littérature ou de sciences. Cette lettre nous 
demandait les renseignements les plus détaillés sur la 
conslitulion, les travaux , et les Membres de notre 
Association. Une réponse dont votre Secrétaire général 
vous a donné communication a été expédiée à Paris, 
accompagnée d'un exemplaire du règlement et du pre- 
mier volume de nos Mémoires. 

Je passe à un sujet important dont nous avons le 
droit de nous enorgueillir : c'est celui de nos collections. 
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La botanique, confiée à la surveillance éclairée et labo- 
rieuse de M. Roffavier, nous présente dés herbiers pré- 
cieux par leur riche développement et leur état parfait 
de conservation, et en première ligne nous devons 
placer l'herbier de la Flore lyonnaïse, surveillé chaque 
année avec soin et augmenté avec zèle par notre con- 
servateur et ses collègues en botanique : il peut être 
offert à l'étude de nos compatriotes , et consulté avec 
fruit par les savants nationaux et étrangers. 

Pendant le cours de cette année votre collection 
minéralogique à acquis un développement extraordi- 
naire, non par de nouvelles acquisitions, mais par 
l'ordre admirable et l'excellente classification dont elle 
est redevable aux travaux assidus de M. Briffandon: 
elle est maintenant pour notre cité un monument com- 
plet et bien ordonné dont tous les matériaux et l'en- 
semble peuvent servir à l'étude partielle et générale du 
globe, et à l'industrie minérale et métallurgique du 
département; elle se recommande surtout à l'examen 
des géologues instruits, par des fossiles rares et nom- 
breux dont la nomenclature a été récemment fixée d’une 
manière authentique avec le concours des savants les 
plus habiles en cette partie si difficile et si obscure 
de l'histoire de notre globe. S'il était besoin de prouver 
à notre conservateur toute la satisfaction et la recon- 
naissance qu'éprouve chacun de nous en admirant 
l’ordre et la bonne disposition de nos richesses miné- 
rales , il suffirait de lui rappeler l'élan spontané d'ap- 
probation unanime qui, dans une de nos dernières 
séances , a accueilli la demande de quelques dépenses 
à faire pour la continuation de ses travaux. 
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La bibliothèque, confiée à la surveillance active de 
M. Aunier , s’est enrichie des ouvrages dont je vous ai 
en grande partie énuméré déjà les titres, et sous peu 
nous espérons la voir augmentée d'une œuvre remar- 
quable et peu répandue en France, la collection des 
Mémoires de l'Académie impériale de Moscou : c’est à 
M. Mulsant que revient la première idée de cette acqui- 
sition importante, et nous devons à l'état favorable de 
nos finances la faculté d’avoir pu la réaliser. 

La Société a vu, cette année , s'accroître par trois 
admissions le nombre de ses Membres titulaires; nous 
devons à MM. Clermont, Rey et Gérard , nos nouveaux 
collègues, une partie des lectures intéressantes de nos 
réunions mensuelles. 

Vous avez acquis, comme Membres correspondants , 
M. Garnier, d'Amiens, et M. Bonjean fils, de Chambéry : 
ce dernier vous a remis, à cette occasion, un Mémoire 
sur l'analyse chimique des eaux minérales d'Aix-en- 
Savoie; rapporteur, M. Tissier. 

Nous avons donné des regrets à la perte d'un cor- 
respondant laborieux, M. Gaillon, de Boulogne-sur- 
Mer. M. Aunier s’est chargé de témoigner à sa famille 
toute la douleur de la Société à la réception de cette 
funeste nouvelle. 

Il y a eu, dans le courant de cette année, renouvel- 
lement des Membres du Bureau, et leur installation a 
été l’occasion d'un vote général et bien mérité de re- 
merciments sincères pour les Membres sortants. 

Le concours pour l'obtention du prix sur la des- 
truction des courtillières, fondé si généreusement par 
M. Lacène, a été fermé après avoir été vainement pu- 
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blié deux fois ; un seul Mémoire était arrivé en temps 
convenable pour répondre au second appel, et n'ayant 
pas réuni les conditions désirées par le programme, la 
Commission a dû lui refuser son approbation. Deux 
autres Mémoires, envoyés beaucoup trop tard, ont été 
exclus; les uns et les autres ne contenaient au reste 
nulle idée nouvelle, nul procédé qui ne fût déjà connu 
de la majorité des horticulteurs. 

Tel est le résumé concis des principaux objets qui 
ont occupé notre Société pendant le cours de l'année 
qui pour nous s'achève aujourd'hui. Qu'il me soit 
permis, avant de terminer, d'appeler votre attention sur 
deux points que je regarde comme obligatoires ; et 
d'abord je vous prie de vous adjoindre à moi pour té- 
moigner à M. le Président notre gratitude pour l'acti- 
vité qu'il déploie dans l'exercice de ses fonctions : ainsi, 
grâces à ses communications orales, à ses rapports 
improvisés, il a su donner de l'intérêt à nos séances 
dont les lectures n'ont pas toujours été faites avec 
l'exactitude désirable; il a ouvert nos premières rela- 
tions avec le nouveau Préfet, il a été notre repré- 
sentant à l'audience du Prince royal; enfin, quelques 
extraits de nos travaux, consignés de temps en lemps 
dans les journaux lyonnais, ont pu vous convaincre que 
l'intervalle de nos réunions ordinaires n'était pas pour 
M. notre Président un temps de repos complet ou de 
stérile indifférence. 

Le second sujet sur lequel je crois devoir insister 
s'adresse à nous tous, anciens et nouveaux collègues : 
c'est une prière, c'est une exhortation pressante de ras- 
sembler tous nos efforts pour donner à nos travaux une 
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impulsion vive et soutenue; rappelons-nous sans cesse 
que l’état florissant d'une Société est un titre d'honneur 
pour chacun de ses Membres. Déjà, avec nos faibles 
ressources, nous avons pu créer plusieurs collections 
dignes d'être consultées ; imposons-nous l'obligation 
de les accroître et de les multiplier, mais n'oublions 
pas en même temps que, si nous avons le désir bien 
légitime d'obtenir une place honorable parmi les So- 
ciétés nombreuses qui en France s'occupent d'his- 
toire naturelle, il faut que des travaux scientifiques 
imprimés prouvent que nous ne restons pas en arrière 
de ce mouvement progressif si remarquable à notre 
époque dans toutes les branches des connaissances hu- 
maines. Prenons donc dès ce jour tous ensemble l'en- 
gagement formel de donner suite à la publication de 
nos Mémoires, en apportant régulièrement des maté- 
riaux qui, confiés à l'impression, viendront rappeler au 
monde savant, que la Société lyonnaise, qui s'est placée 
sous le patronage de Linnée, fait des efforts constants 
pour se montrer digne du titre glorieux qu’elle a 
adopté. 
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Pendant l’année 1840, 
Cf : ’ L 
Lu dans la scance du 28 decembre 1840, 


Par M. REY (Arrrer), 


Secrétaire général. 


Messieurs , 


Selon l'usage consacré, votre Secrétaire général vient 
exposer à vos yeux une Notice de vos travaux pendant 
l'année qui vient de s'accomplir. C'est célébrer digne- 
ment l'anniversaire de la fondation d'une Société dont 
le titre rappelle un de nos plus célèbres naturalistes, 
que de nous rendre compte des efforts tentés pour re- 
culer les limites de la science, et surtout d'examiner si 
désormais nous ne pouvons faire davantage. 

Le but de notre institution est l'étude de l'histoire 
naturelle; gardons-nous d'oublier cette pensée par le 
genre de nos travaux, et de suivre sur le même terrain 
d'autres Sociélés à qui l'étendue de leurs ressources 
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permet un champ plus vaste. Les trois règnes de la 
nature offrent déjà par eux-mêmes un immense do- 
maine: étudier dans leurs caractères les corps nom- 
breux, qui rendent si variée la surface du globe; re- 
chercher les causes, qui président à leur formation, 
surprendre les secrets de la nature pour arriver à la 
connaissance des lois générales qui régissent la création 
des êtres vivants, voilà des sujets bien grands pour 
notre courte existence. Bien des mystères sont à péné- 
trer ; et si le génie de l'homme a découvert quelques- 
unes des lois invariables qui président à l'apparition des 
phénomènes physiques, ne pourrait-il pas aspirer à 
trouver les règles des phénomènes si merveilleux que 
présentent les êtres organisés ? 

Hätons-nous de le proclamer, notre cité, reine du 
monde par son commerce impérissable, ouvre ses bras 
aux hommes savants, et voit chaque jour s'accroître 
dans son sein les moyens d'instruction. Aujourd'hui 
tombent les préjugés ; désormais l'on ne regardera plus 
une éducation brillante comme incompatible avec l'es- 
prit commercial; et les sciences naturelles, par des 
applications utiles, concourront toutes au perfection- 
nement de l'industrie. 

Pendant le repos de la nature amené par les frimas , 
le naturaliste trouve ici les productions des grands 
maîtres de la science, pour cocrdonner les réflexions 
résultant de nombreuses recherches. Bientôt, quand la 
terre sortant d'un long sommeil se couvre d'une nou- 
velle parure, à chaque pas s'offrent des richesses im- 
menses ; alors le temps seul paraît inexorable, et par sa 
rapidité devient un obstacle à de longues investigations. 
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Heureux de suivre la carrière de Linnée notre 
illustre patron, nous trouvens dans l'étude de la na- 
ture les seuls plaisirs qui n'entraînent aucun regret, 
aucune amère pensée, et nous devons rendre grâces à 
ce hasard mystérieux qui s'est plu à répandre autour 
de nous tant de sujets de méditation. Les plantes et 
les animaux du Nord et du Midi, des terrains disposés 
pour les êtres dont l'organisation exige des sucs abon- 
dants ou un air rare et vif, lout est admirablement 
jeté dans notre climat; le Lyonnais aussi présente des 
montagnes , où l'explorateur rencontre des productions 
alpines; et si le Pilat ne suffit plus à l’avidité de nos 
riches amateurs ; des communications faciles nous 
transportent en quelques heures à des cimes élevées , 
couvertes de neiges'éternelles. Les Alpes, le Jura , les 
Cévennes, ne sont plus trop éloignés ; la vapeur nous 
rapproche des bords de la Méditerranée ; bientôt les 
grandes voies des chemins de fer auront diminué les 
distances , et permettront de visiter en un même jour 
des régions bien différentes. Comment, Messieurs , en 
présence de tant de ressources ne pas aimer l'histoire 
naturelle, et repousser les idées riantes qu'elle fait 
naître pour ses adeptes ? 

Parmi nos collègues , il en est qui par de longues 
courses ont fructueusement occupé leurs heures de 
loisir. Plusieurs fois, pendant cette année , les forêts 
de la Grande-Chartreuse ont été parcourues , et le 
désert de Saint-Bruno a fourni d'heureuses découvertes 
pour la botanique et l’entomologie. Le Grand-Colom- 
bier du Bugey, les Hautes-Alpes couronnées de gla- 
ciers ; les Pyrénées centrales et les bords de la Médi- 
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terranée , ont aussi appelé notre attention : espérons 
que les observations de nos. voyageurs ne seront pas 
perdues, et que des Mémoires en feront connaître à 
la Société les intéressants résultats. 

C'est avec joie que nous voyons s’accomplir les ex- 
cursions scientifiques , et tous nous en écoutons les ré- 
sultats avec empressement. La Société ne néglige rien 
pour s'associer à cet esprit pratique; aussi tout récem- 
ment encore une course a été faite par plusieurs Mem- 
bres, qui toujours montrent le même zèle quand la 
science réclame leur appui. Le 24 mai, jour anniver- 
saire de la naissance de Linnée , une exploration a eu 
lieu sur les coteaux du Rhône, à la Pape; et là, parmi 
plusieurs plantes spéciales à la localité , l'on a constaté 
la présence du /ynosiris vulgaris, chrysocoma lyno- 
siris, végétal de la grande famille des composées , 
non décrit dans la Ælore lyonnaise. 

Parmi les travaux de cette année nous pouvons 
compter quelques lectures très intéressantes, sur des 
sujets traités ex-professo, et sur des ouvrages faisant 
partie de la correspondance. 

Nous devons à M. le docteur Clémancon deux Mé- 
moires dignes d'attention ; le premier est intitulé : 
Observations sur la théorie du soulèvement de la 
croûte terrestre du globe. Le second porte pour 
titre: Des eaux à fournir à la ville de Lyon. Les 
naturalistes aussi avaient à examiner cette question, 
pour laquelle déjà l'on a tant discuté; c’est avec un vif 
empressement que la Société a manifesté le désir de 


voir insérer ce travail dans un des journaux de notre 
ville. 
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Il est en botanique certaines classes de végétaux sur 
la reproduction desquels règne une grande obscurité ; 
à ce sujet nous a été faite une communication très utile. 
Le savant et laborieux conservateur de notre Jardin-des- 
Plantes, M. Seringe, a exposé dans un Mémoire , ac- 
compagné de figures, l'organisation des anthères des 
mousses , des hépatiques, des characées , et les ca- 
ractères de leurs animalcules polliniques. En 1834 
seulement , à l'aide d'observations microscopiques, un 
botaniste allemand fit connaître la présence des animal- 
cules dans le pollen de quelques mousses; pendant les 
années suivantes , plusieurs professeurs ont produit des 
observations anatomiques semblables. Les animalcules 
du sphagnum acutifolium , observés sous l'eau , offrent 
un corps plus ou moins ovoïde, surmonté d'une trompe 
pointue beaucoup plus longue que lui ; elle est grêle, 
filiforme , en spirale d'un à civq tours. L'organisation 
anatomique de ces animalcules est encore inconnue ; 
on n’a pu observer aucun accroissement ni raccourcis- 
sement dans le corps, qui est d'un vert-pomme, ni dans 
la trompe, qui est transparente et incolore: celle-ci est 
roulée en anneaux autour du corps pendant l'état de 
repos, et en spirale pendant la locomotion. L'alcool, 
les acides , les narcotiques, l'iode , les font périr. 

Les observations sur les animalcules polliniques se 
sont jusqu'à présent bornées à trois familles , les 
mousses , les hépatiques et les characées ; M. Seringe 
pense qu'on trouvera aussi des animalcules sur les végé- 
taux fibrés. 

M. Viallon vous a présenté des réflexions sur les 
causes présumées du réveil de la végétation dans les 
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plantes aquatiques. Dans ce Mémoire notre confrère 
tend à détruire l'opinion généralement admise, qu'à la 
chaleur est dû le réveil de la végétation. Il s'efforce de 
prouver que la lumière en est le principal agent, du 
moins dans une circonstance donnée , lorsque les plan- 
tes aquatiques sont recouvertes d'une couche épaisse de 
glace. 

Parmi les nombreuses communications que notre 
Président M. Tissier ne se lasse pas de vous présen- 
ter, je citerai la Notice sur la roche calcaire asphal- 
tique de Pyrimont et le ciment bitumineux de Seyssel 
(Ain). 

Pyrimont est une colline située sur le bord du Rhône, 
à vingt minutes au nord de Seyssel ; le bitume renfermé 
dans cette localité, par un grès qui semble lié au 
calcaire, est un asphalte ou bitume de Judée, dans la 
proportion de dix à quinze sur cent. Après des détails 
utiles sur la fabrication du ciment bitumineux de Seys- 
sel, l'auteur parle de ses usages étendus, pour la cou- 
verlure des toits, les trottoirs, etc. Des applicateurs 
ont imité les marbres, les mosaïques ; l'éclat et le poli 
en son! remarquables: ces ciments ne se laissent pas 
mouiller. Enfin vient une énumération de produits 
huileux , résineux et bitumineux , lesquels après l'as- 
phalte paraissent seuls convenables aux ciments durs. 

Enfin , Messieurs, dans la dernière séance, votre 
Secrétaire général, M. Rey, a présenté des considéra- 
tions sur les rapports qui lient la médecine des ani- 
maux à celle de l’homme. Cette lecture n’est pas étran- 
gère aux attributions de la Société : le vétérinaire 
doit considérer avec détail tous les êtres soumis à la 
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domesticité ; son art n'est qu'une vaste partie des études 
zoologiques, et toujours il sera facile de tirer quel- 
ques caractères distinctifs, soit des recherches ana- 
tomiques et physiologiques, soit des phénomènes in- 
variables , suite nécessaire de l’altération des actes 
vitaux. 

Pendant cette année la correspondance à présenté 
plusieurs ouvrages où brochures importantes, et qui ont 
fait l'objet de quelques rapports. Je citerai : le Recueïl 
de Mémoires et d'Observations de physique, météoro- 
logie, agriculture et histoire naturelle, par le baron 
d'Hombre-Firmas, Nimes, 1838 ; 

Une Botanique élémentaire, spécialement destinée 
aux maisons d'éducation ; 

L'Exposition d'un nouveau procédé de fertilisation 
pour toutes les parties de l'agriculture, etc., etc. ; 

Un ouvrage très important, /e Florula caprarie , 
par nos correspondants Moris et De Notaris. 

On pourrait aussi mentionner plusieurs Comptes- 
rendus et Mémoires des Sociétés savantes. 

Plusieurs rapports vous ont été présentés sur des ou- 
vrages dignes d'intérêt. M. Rey vous a fait connaître 
son opinion sur l'anatomie clastique du docteur Auzoux. 
Les préparations de M. Auzoux offrent pour seuls désa- 
vantages un prix trop élevé, l'inconvénient de détour- 
ner des dissections quelques élèves peu zélés; mais les 
avantages qu'elles présentent sont nombreux et incon- 
testables. Elles ne dispensent pas des dissections ceux 
surtout qui se destinent à l'exercice de la chirurgie ; 
mais elles facilitent et abrégent l'étude de l'anatomie, 
en reproduisant dans les plus petits détails et par de 
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simples déplacements les parties dont se compose le 
corps humain. 

Dans beaucoup de cités bien moins favorisées que 
la nôtre, à cause de la rareté des sujets, on pourrait 
ainsi diminuer le nombre des cadavres nécessaires aux 
dissections. À l'aide de ces pièces, quelques cours pour- 
raient offrir des démonstrations plus fructueuses : tels 
sont l'hygiène, la physiologie , l'anatomie pratique , 
les études sur les accouchements. Les connaissances 
anatomiques deviendraient plus faciles pour tous , sur- 
tout pour les personnes que le séjour dans les amphi- 
théâtres et l'aspect des dissections affectent désagréa- 
blement. 

M. le docteur Gérard vous a lu un rapport très ju- 
dicieux sur l'éducation donnée dans le collége médical 
de M. Sanson jeune, à Paris. Peu de chances de réus- 
site semblent s'offrir pour cet établissement , lequel 
après six à huit années d'existence compte à peine quel- 
ques élèves; l'économie devrait en assurer le succès : 
or M. Gérard démontre, par des calculs, que chaque 
étudiant y dépenserait un total de plus de 8,000 francs 
pour ses études médicales, c'est-à-dire autant que les 
jeunes gens les plus fortunés. 

Les collections forment la partie essentielle des ba- 
gages du naturaliste, aussi la Société porte-t-elle cha- 
que année tous ses soins à augmenter les richesses 
qu’elle possède déjà. Botanique, zoologie, minéralogie, 
les trois règnes de la nature, vous ont fourni grand 
nombre de matériaux précieux. 

Par le zèle de plusieurs de nos collègues et l'obli- 
geance d'un de nos correspondants, la réunion des 
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plantes de la Flore Lyonnaïse a été rendue de plus en 
plus complète. C'est avec plaisir et reconnaissance , 
que nous avons accepté l'envoi fait par M. Bernard de 
Nantua; les plantes alpines, pyrénéennes et méridio- 
nales, reçues de ce botaniste, sont toutes bien desséchées 
et conservées : parmi elles plusieurs se distinguent par 
leur rareté. 

Pour la collection de zoologie, un nouveau counser- 
valeur a été nommé ; l'ananimité des suffrages a désigné 
M. le docteur Gérard qui a. donné des preuves de savoir 
et d'un grand talent d'observation, dans son Mémoire 
sur l'embryogénie des fourmis. Nous adressons nos re- 
merciments à M. Champavert, pour le don d'un exocet 
ou poisson volant: cet être appartient à l'ordre des 
poissons osseux malacoptérygiens abdominaux , c'est- 
à-dire à rayons mous placés sous l'abdomen; il est de 
la famille des ésoces ; les nageoires pectorales des ani- 
maux de cette espèce sont assez grandes pour les sou- 
tenir quelques moments en l'air, quand ils s'élancent 
hors de l'eau. 

Notre collection minéralogique n'a pas vu s'accroître 
le nombre de ses échantillons; elle est trop complète 
pour exiger de nouvelles acquisitions : chaque année 
nous avons à reconnaître le zèle de celui de nos collè- 
gues qui a bien voulu se charger de sa conservation. 
Après avoir consacré un temps précieux pour classer 
des matériaux sans nombre, et facilité par là l'étude 
géologique si intéressante de notre département, 
M. Briffandon a voulu couronner ses efforts en donnant 
au cabinet un aspect digne des richesses qu'il doit con- 
tenir. Grâces à sa démarche auprès de M. le Préfet, 
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des réparations auront lieu dans nos salles, et bientôt 
nous pourrons avec orgueil admettre les étrangers à 
visiter notre petit Musée. 

Les désirs d'encouragement dans lesquels est entré 
le Gouvernement pour les Sociétés savantes, ont trouvé 
dans notre ville de dignes interprètes : nous devons sur- 
tout payer au premier magistrat du département un 
juste tribut de reconnaissance, pour sa sollicitude et son 
zèle éclairé. Espérons pour l'avenir son bienveillant 
appui, si, pour imprimer à nos travaux une utile di- 
rection , il devient nécessaire de solliciter les secours de 
l'Administration supérieure. 

Pour une Société savante, l'institution des primes ou 
prix est un puissant moyen de prospérité, mais notre 
position financière ne les permet pas même à de longs 
intervalles. Cependant, par la générosité de M. Lacène, 
notre collègue et membre de la Société d'agriculture, 
un concours était ouvert depuis quatre ans pour la des- 
truction d’un insecte très nuisible aux plantes des jardins. 
En 1836, un prix de 600 francs a été proposé pour la 
destruction des courtillières (grillus , grillo-talpa ) : 
plusieurs Mémoires ont été présentés; mais tous indi- 
quaient des procédés connus ou peu faciles à employer: 
les conditions n'ayant pas été remplies, le prix a été 
retiré. 

L'état de nos finances, tel que l’a présenté au mois 
de mars le Trésorier, M. Aunier, se trouve très satisfai- 
sant. Îl a été facile de donner à quelques sommes une 
utile destination. Sur la proposition de M. Mulsant, on 
a fait l'acquisition des nouveaux Mémoires de la Société 
impériale des naturalistes de Moscou, 4 vol. in-4°, de 
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1829-1835 : par là notre bibliothèque s’est enrichie d'un 
ouvrage précieux pour l'étude des plantes , des insectes 
et de la géologie. 

Par une souscription nous avons pu nous associer 
à une grande fête nationale, à l'occasion du quatrième 
anniversaire séculaire de l'invention de l'imprimerie. 
La Société Linnéenne ne pouvait rester étrangère à 
cette grande manifestation, par laquelle l'Europe entière 
s'unissait à la ville de Strasbourg, pour fêter un de ses 
enfants adoptifs : tous les corps savants devaient con- 
courir à l'inauguration de la statue de Gutenberg. 

Enfin , je saisis cette occasion pour émettre de nou- 
veau le vœu de voir augmenter par tous les moyens 
possibles les sources d'instruction pour la Société et 
donner à celle-ci plus d'importance. Les publications, 
surtout, me paraissent devoir atteindre ce but: elles 
servent , d'un côté, à la propagation des choses utiles; 
de l'autre, elles établissent par la voie des échanges de 
nombreuses relations avec les Compagnies savantes du 
royaume , qui fournissent une mine précieuse de docu- 
ments scientifiques. Il est vrai que les dépenses néces- 
saires pour des recueils périodiques auraient bientôt 
épuisé les faibles ressources offertes par la cotisation 
annuelle; de plus, nous sommes privés de toute sub- 
vention départementale ou ministérielle. 

Cependant ne conviendrait-il pas de livrer à l'im- 
pression, chaque année, et le Compte-rendu de nos 
travaux et les Mémoires les plus importants sortis de 
notre sein ? ce serait sans doute un puissant moyen d'in- 
citation pour nos collègues , dont le zèle serait ample- 
ment dédommagé par la gloire d'avoir donné le jour à 


26 


des Mémoires utiles. Repoussons loin de nous la pensée 
de vouloir thésauriser ; les grandes réunions seules peu- 
vent aspirer à acquérir un capital assez considérable 
pour que les revenus deviennent, plus tard , capables 
de suffire à de fortes dépenses. 

Depuis le dernier Compte-rendu , le nombre des 
Membres de la Société reste stationnaire : deux pré- 
sentations récentes font espérer que bientôt nous comp- 
terons, de plus, des collègues zélés dont les travaux con- 
tribueront à enrichir nos annales. 

Quant aux correspondants, aucune nomination nou- 
velle n'est à citer; après les formalités remplies, l'élec- 
tion proclamera sans doute des noms déjà connus dans 
la science. 

Le Bureau, renouvelé tout récemment, compte cepen- 
dant une installation nouvelle : le Secrétaire général, 
M. le docteur Clémançon, a terminé ses fonctions: 
appelé à recueillir cet héritage , je me hâte de recon- 
naître le zèle et le mérite dont mon prédécesseur a su 
donner constamment la ‘preuve. Fier de la confiance 
qui m'a été accordée, malgré mes titres peu nombreux 
pour la mériter, je ferai tous mes efforts afin d'accom- 
plir avec conscience les devoirs qui me sont imposés. 

Tel est, Messieurs, l'exposé rapide des différents 
sujets qui, pendant cette année, ont occupé vos séances. 
Peut-être devons-nous regretter d’avoir vu quelque 
temps s'écouler sans l'avoir rempli convenablement, 
mais il faut reconnaître l'influence de grandes cala- 
mités, contre lesquelles étaient impuissants tous les 
efforts humains. Tout en opposant des obstacles phy- 
siques à notre réunion de novembre, les inondations 
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ont dû pour un moment détourner les esprits des tra- 
vaux scientifiques : toutefois, notre instruction en re- 
cueillera peut-être quelques fruits. Alors nos yeux ont 
été frappés par de grands faits météorologiques: or, 
l'étude des variations atmosphériques et des phéno- 
mènes célestes ne regarde pas seulement les astro- 
nomes, elle intéresse les naturalistes; aussi parmi nous 
une Commission a été choisie pour réunir des obser- 
vations, et rechercher les causes de ces grands désas- 
tres: espérons que nos efforts pourront jeter quelque 
clarté sur cette importante question. 

En terminant, je dois payer un tribut d'éloges mé- 
rités à tous les Membres du Bureau , pour le dévoue- 
ment et l'activité qui les honorent. | 

Que tous les Membres de notre Association redou- 
blent d'efforts pour que nous ayons à énumérer et faire 
valoir des travaux utiles et nombreux; et un jour peut- 
être trouverons-nous une digne récompense en obte- 
nant le titre de Société royale ! 
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Lu dans la séance bu 28 décembre 1841, 
Par M. REX, 


Secrétaire général. 


Messieurs, 


Depuis que la Société Linnéenne semble prendre 
un nouvel essor sous une direction active ét intelli- 
gente, nous ne pouvons qu'applaudir davantage à 
Pobligation qui nous est imposée de rendre annuel- 
lement un compte public de ses travaux. C’est une 
redoutable mission que celle dont est chargé votre 
Secrétaire, s'il veut que cet usage produise quelques 
fruits et atteigne un but réellement utile. Il faue 
d’un côté mettre en évidence les efforts de la Société 
pour répondre dignement à son institution, et de 


l'autre reconnaître le zèle le dévouement de ses 
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Membres, qui, faisant le sacrifice d’un temps pré- 
cieux, ont enrichi nos séances par des communica- 
tions intéressantes et leurs travaux scientifiques. 

Il y a longtemps que lhistoire naturelle est re- 
connue comme la première des sciences et une des 
plus utiles : c’est la source féconde et intarissable de 
mille jouissances ; son étude contribue avec force au 
développement intellectuel du jeune âge, et ses ap- 
plications concourent , avec l’agriculture et l’indus- 
trie, à donner aux nations les éléments propres à 
assurer leur bonheur. La variété de nos travaux, 
l’empressement avec lequel nous tendons à marcher 
dans la voie des investigations consciencieuses, nous 
donnent l'espoir de n’avoir pas en vain employé 
dans ce but notre faible puissance. Nous avons fait 
appel au mérite de nos collègues : cet appel semble 
avoir été entendu, continuons à suivre le mouve- 
ment de notre siècle. Dans le domaine des sciences , 
de nombreuses hypothèses existent encore : elles 
sont nécessaires ; mais chaque jour ont lieu de nou- 
velles conquêtes sur les secrets de la nature; chaque 
jour de nouvelles vérités viennent dissiper des er- 
reurs anciennes. C’est par l’analyse et la méthode 
expérimentale qu’on peut arriver à cet important 
résultat, surtout quand il s’agit de connaissances po- 
sitives, et non plus de créations auxquelles le génie 
donne tout leur prestige. 

Pendant cette année les Membres de la Société 
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semblent avoir redoublé d’efforts, et nos réunions 
ont été remplies par des lectures utiles. Les diverses 
branches de l’histoire naturelle ont été le sujet de 
vos travaux, mais C’est principalement vers la bota- 
nique et la zoologie que l'attention s’est dirigée : peu 
de recherches minéralogiques ont captivé vos mo- 
ments. C’est surtout dans le genre de nos occupa- 
tions individuelles et de la carrière à laquelle chacun 
de nous s’est voué, que se trouve la cause de cette 
tendance, de cette prédilection. Parmi nous , Mes- 
sieurs , il en est qui, livrés à l'exercice de la méde- 
cine, à l’art de guérir, cherchent dans les corps vi- 
vants à surprendre la nature, afin d'amener une 
prompte terminaison aux souffrances de l’homme 
malade, ou de relever rapidement les forces des ani- 
maux, sorte de machines vivantes dont on abuse 
trop souvent, et qui rendent tant de services. D’au- 
tres, lancés dans les difficultés de l’enseignement, 
sont obligés de restreindre l'étude de la minéralogie, 
qui présente aux jeunes élèves moins d'intérêt, par 
cela seul qu’elle réclame un jugement plus étendu et 
plus solide que peur comprendre l’organisation des 
animaux ou des plantes. Cependant, à l’époque ac- 
tuelle , le mouvement industriel, qui semble tout 
envahir et attirer l’attention générale, donne une 
plus grande importance aux recherches géologiques. 

Comparés dans tous les êtres vivants, les détails 
d'organisation et les fonctions de chaque organe 
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donnent naissance à de hautes pensées philosophi- 
ques, et font admirer les ressources infinies de la 
nature. Sous le même point de vue, la science des 
minéraux n'offre-t-efle pas un égal intérêt? Ici, il est 
vrai, pas d'organisation, pas de fonctions, mais quelle 
étonnante variété de faits dans les propriétés physi- 
ques et chimiques! que de sujets de méditation 
pour un esprit ardent ! 

Si l'étude des plantes et des animaux a rendu des 
services signalés à l’agriculture, cette mère-nourrice 
de nos laborieuses populations, on ne peut mécon- 
naître la nécessité des recherches minéralogiques, 
qui donnent les moyens de forcer la terre à lui obéir, 
et fournissent dans les arts une source intarissable 
de découvertes et de travaux utiles au milieu d’une 
paix générale. 

Je vais, par une analyse rapide, faire connaître les 
Mémoires qui donnent à quelques Membres des ti- 
tres à notre reconnaissance , et, si nous ne pouvons 
citer tous les Sociétaires pour quelques productions, 
au moins devons-nous reconnaître que tous ont 
contribué à l’ensemble du résultat, et ont apporté 
dans les discussions le tribut de leurs lumières et de 
leur expérience. 

Nous devons à M. le docteur Gérard une observa- 
tion très intéressante sur l’anatomie d’un des ento- 
zoaires que l’on retrouve le plus fréquemment dans 
le corps humain, sur l’ascaride lombricoïde, ou ver 
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lombric. Aprés avoir rectifié quelques points d’in- 
exactitude de la part des naturalistes, relativement 
à la description de la femelle , notre collègue porte 
son attention sur les organes pour lesquels la nature 
semble avoir fait le plus de frais, et qui sont destinés 
à la reproduction. Une analyse minutieuse de ces 
appareils, leur inspection au microscope, démontrent 
dans lenr structure des onglets à surface plane, con- 
tenant des œufs en quantité prodigieuse. Que l’on 
songe maintenant, dit M. Gérard, que ces onglets, au 
nombre de huit, pour former un disque sur le sujet 
disséqué, pouvaient bien contenir pour le moins cin- 
quante œufs sur les deux faces; que chaque disque 
en présentait ainsi 400; qu’il se trouvait pour le 
moins une dizaine de disques, et partant 4,000 œufs 
par chaque millimètre cube, et que ce millimètre 
devait être multiplié par 3 mètres de longueur, ce 
qui donnerait le chiffre énorme de douze millions 
d'œufs pour une seule femelle d’ascaride lombri- 
coïde ! Que l’on attribue maintenant la présence de 
ces animaux aux générations spontanées, comme si 
ce luxe de précautions prises pour leur naissance 
devait être non avenu | 

Quoi qu’il en soit, nous applaudissons vivement 
à ces recherches, qui peuvent jeter quelque jour 
sur les moyens de détruire un des parasites dont 
apparition est la plus fréquente. Non-seulement 
dans l’homme, mais dans les vertébrés des diverses 


10 
classes, on rencontre souvent l’ascaride lombricoïde; 
il est parfois tellement abondant dans le chien, dans 
le cheval surtout, qu’il forme des masses résistantes 
obstruant une partie de l'intestin grêle. 

Les temps humides paraissent favoriser leur déve- 
loppement, même dans les oiseaux. Vers la fin de 
l’automne de cette année nous avons observé, à 
la clinique de l'Ecole vétérinaire de Lyon, une ma- 
ladie enzootique sur des pigeons de volière d’une 
très belle espèce, les faisant tous périr sans distinc- 
tion, et causée par la présence de ces vers en quan- 
té prodigieuse : le tube digestif, le pharynx jus- 
qu’au rectum en étaient remplis complétement; ils 
étaient tellement serrés, qu'après l'ouverture de ce 
canal ils formaient une colonne cylindrique com- 
pacte ; tout passage élait interdit aux substances 
élémentaires, il n’y avait que des lombrics! 

Parmi les Membres dont les travaux ont le plus 
contribué aux études de la Société, nous citerons 
notre Président actuel, M. Magne, professeur à l’'E- 
cole vétérinaire. 

M. Magne vous a communiqué un Mémoire sur la 
corrélation des formes dans les animaux, considérés 
sous le rapport de la physiologie et de l'hygiène. Ce 
travail sera imprimé à la suite du Compte-rendu. 

Plusieurs de nos séances ont redoublé d'intérêt 
par des lectures de M. Mulsant sur l’histoire naturelle 
des insectes. Trois Mémoires surtout méritent d’être 
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cités, sous le double rapport littéraire et scientifique: 
ce sont la description des caractères généraux et 
des mœurs de la tribu des lamellicornes , la manière 
de vivre des espèces appartenant au genre géotrupe 
enfin une dissertation sur le cossus des anciens. 

Déjà les annales entomologiques sont enrichies par 
la premiére partie d’un travail fort étendu, que notre 
collègue se propose de terminer, sur les coléoptères 
de France. La livraison publiée sur les longicornes 
a fait naître des espérances, soutenues d’une manière 
brillante par les fragments que nous connaissons sur 
les lamellicornes. Si, parmi toutes ces familles, l’au- 
teur a bien fait de commencer par la plus connue, la 
seconde publication prouvera qu’il ne peut être ar- 
rêté par les difficultés pour celles dont l'étude est 
plus longue et plus compliquée. Sans cesse en obser- 
vation devant les œuvres de la nature, il a pu péné- 
trer les mystères merveilleux des mœurs ou de la 
reproduction de la plupart des insectes; d’un autre 
côté ; les naturalistes s’empressent de mettre à sa 
disposition les espèces nouvelles , les variétés rares 
ou peu connues. 

Au milieu de descriptions exactes et minutieuses, 
l’attentiou est captivée par un style élégant et poéti- 
que , qui voile l’aridité ordinaire des détails dans les 
travaux de ce genre. M. Mulsant trouvera une juste 
rémunération de ses peines dans les suffrages flat- 
teurs qui honorent son ouvrage , lequel restera 
comme un monument à la science. 
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Le Mémoire sur les lamellicornes embrasse deux 
parties distinctes, les caractères comparés des di- 
vers genres, et l'étude des mœurs de l'insecte par- 
fait. 

Faciles à distinguer, entre tous les pentamères, à 
la conformation particulière de leurs antennes termi- 
nées par une massue, dont les articles sont dilatés en 
forme de feuillets , ces insectes composent une tribu 
des plus distinctes: aussi Linnée, dans son Système 
de la nature, leur avait assigné la première place. Les 
modifications de toute sorte que présente leur organi- 
sation extérieure, les formes si diverses et si anor- 
males des différents genres dans les sexes, les espèces 
multipliées de cette famille, n’ont pu fatiguer la 
patience de M. Mulsant. Il ne se contente pas de dé- 
crire avec détail et exactitude les différentes parties 
signalées avant lui, mais il a l’admirable patience 
de saisir des caractères spécifiques dans les parties 
les plus délicates, et, comme pour les longicornes, 
la dissection des bouches peut servir à établir des 
groupes dans les formes et les habitudes de l’insecte. 
Ce n’était pas assez de signaler des modifications 
importantes dans l'anatomie extérieure de ces co- 
léoptères, il fallait les étudier dans leur enfance ; et 
jetant un coup d'œil comparatif dans cet âge où 
leurs formes sont si différentes, on trouve entre les 
larves une telle analogie , que la tribu des lamelli- 
cornes semble établie sous l’inspiration de la nature 
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elle-même. Il à fallu, pour arriver à ce but, joindre 
aux études anatomiques les soins minutieux de l'é- 
ducation , suivre dans leur développement ces petits 
êtres d’une structure merveilleuse , quoique bas pla- 
cés dans l’échelle, et pour eux improviser dans le 
cabinet un milieu semblable à celui que leur fournit 
la nature. Ces larves, dont le ver blanc des jardiniers 
offre en quelque sorte le type, sont semi-cylindri- 
ques, ridées, pourvues de six pieds, d’une bouche 
à mandibules et à machoires. Privées de l’organe 
de la vision qui leur était inutile , elles sont condam- 
nées à passer leur vie dans des lieux obscurs. 
Difficiles à trouver dans leur enfance, les larves des 
lamellicornes ne sont pas aussi connues que l’insecte 
à l’état parfait : plusieurs auteurs de mérite se sont 
occupés de l’anatomie de ces petits asimaux ; les étu- 
des de notre collègue lui ont permis de juger les ob- 
servations déjà connues, et d’ajouter quelques nou- 
veaux faits à l’histoire de ces êtres vivants. Dans 
le développement du deuxième article des antennes, 
dans la brièvelé et l’amaigrissement de celui de 
extrémité , il trouve un des caractères qui permet- 
tent de mettre plus en harmonie avec un ordre mé- 
thodique la classification de M. de Haan , savant en- 
tomologiste belge, dont les divisions sont établies 
sur les caractères extérieurs des larves. 

« Ces larves, dit M. Mulsant , ont toutes une vie 
cachée ; mais leur nourriture, leurs habitudes et la 
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durée de leur existence dans cet état de transition, 
sont loin d’être les mêmes. Celles des coprophages , 
chargées de continuer l’action bienfaisante des au- 
teurs de leurs jours, ont aussi recu pour aliments les 
matières excrémentitielles ou stercorales, ou le dé- 
tritus des plantes jacentes sur le sol. Les unes sont 
isolées au sein d’une provision nutritive proportion- 
née à leurs besoins , et cachée dans le sable où en- 
fouie dans la terre par les soins prévoyanis d’une 
mère ; les autres sont logées dans un monceau com- 
mun de ces substances sordides, qui leur fournissent 
également le vivre et le couvert. Malgré les brèches 
qu'elles ne cessent de faire à la paroi interne de leur 
retraite, un sens instinctif les empêche soit de rom- 
pre la cloison qui les sépare de leurs voisins , soit de 
compromettre leur sûreté en apparaissant au dehors. 
Placées ainsi dans les circonstances les plus favora- 
bles à leur développement, c'est-à-dire dans un lieu 
sûr, au sein d’une nourriture abondante plus ou 
moins imprégnée de sucs animaux, et par conse- 
quent plus facilement assimilables à leur nature, elles 
arrivent promptement au terme marqué pour leur 
transformation en nymphes. 

« D’autres larves, animées de goûts moins inoffen- 
sifs, dédaignent les aliments immondes qui plaisent 
aux précédentes, et attaquent les racines des végétaux, 
même les plus utiles. Dans la première année elles vi- 
vent pour ainsi dire réunies en famille, et se bornent à 
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chercher dans un rayon limité le peu de nourriture 
nécessaire à leurs besoins ; mais dès que leur appétit 
s’est accru avec le volume de leur corps, l’'égoisme et 
l'intérêt les divisent ; elles se séparent pour ne plus se 
rencontrer, à moins que le hasard ne les rassemble 
passagèrement pour quelque œuvre de destruction. 
Elles travaillent alors de concert, et comme sous les 
inspirations du génie du mal, à ronger la plante au 
pied de laquelle elles se sont groupées; et, quand 
elles en ont opéré la ruine, elles se dispersent de 
nouveau pour aller où les pousse leur incessante 
avidité. Un instinct, malheureusement trop sûr , les 
guide dans les lieux souterrains qu’elles parcourent, 
et les conduit ordinairement, par la voie la plus di- 
recle , à l’endroit où elles pourront de nouveau dé- 
ployer leur nuisible industrie. Elles ménent pendant 
trois ou quatre ans ce genre de vie, en changeant 
de peau une fois par année. Le mal opéré par elles, 
surtout quand elles approchent du terme de leur 
grosseur , esi souvent considérable, si elles se trou- 
vent en grand nombre dans la même localité. La 
Providence n’a cependant pas entièrement aban- 
donné nos récoltes à leur voracité : elle a créé d’au- 
tres êtres destinés à leur faire une guerre acharnée. 
C'est ainsi que les taupes et les musaraignes les 
poursuivent dans leurs dédales obscurs, et les déchi- 
rent sans pitié. Si, malgré les efforts de ces petits 
mammifères, ces viles créatures nous causent encore 
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des torts affreux, leurs dégâts accusent souvent on 
notre incurie ou notre persistance irréfléchie à dé- 
truire les ennemis de ces races malfaisantes. Ne mur- 
murons pas contre la nature; on n’a point assez 
étudié avec quelle sollicitude elle veille encore à la 
conservation de ses œuvres, alors même qu’elle sem- 
ble les abandonner aux chances du hasard. On v’a 
pas assez remarqué avec quel soin elle met un 
frein à la dent de ces sortes de rhizophiles, dans les 
Jours où leur appétit insatiable serait le plus funeste 
aux végétaux. Quand, par exemple, la sécheresse de 
l’été désole la terre, et que les plantes altérées pen- 
chent leur tête languissante, les larves, dont les at- 
teintes leur seraient alors si redoutables, éprouvent 
le besoin de s’enfoncer davantage dans le sol pour y 
chercher la fraicheur. Quand, vers le milieu de l’au- 
tomne, les végétaux, rendus à une vie plus inerte, 
succomberaient plus facilement aux blessures qui 
leur seraient faites, les mêmes créatures s’enterrent 
plus profondément, soit pour se préparer à leur mue, 
soit pour se mettre à l'abri des froids prochains. » 
Examinés ensuite soit sous le point de vue philo- 
sophique de leur destinée, soit sous le rapport plus 
intéressant de leur utilité dans l’économie de la na- 
ture, les insectes de cette tribu sont divisés en co- 
prophages, phyllophages, mélitophiles, suivant qu'ils 
se nourrissent de substances stercorales, de feuilles, 
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ou des liquides mucilagineux qui s’écoulent des 
blessures des grands végétaux. 

Dans le deuxième Mémoire, après avoir signalé, 
dans la description anatomique des insectes, la trop 
grande tendance des auteurs vers un néologisme fait 
pour rendre difficiles les abords de la science, 
M. Mulsant dit que la partie la plus intéressante de 
l’entomologie , l'étude des mœurs des insectes, pro- 
met encore de nombreuses observations à ceux qui 
auront la patience de se livrer à de semblables rv- 
cherches. Après cette assertion, il fait sur les habi- 
tudes des géotrupes un tableau fort intéressant, au- 
quel nous empruntons les passages suivants : 

« Le géotrupe stercoraire est un des coléoptères 
les plus communs, destinés par la Providence à 
faire disparaître de la surface de la terre les déjec- 
tions excrémentitielles de lhomme et des animaux : 
on est sûr de le trouver à l’œuvre dans toutes les 
matières stercoraires qui s'offrent à nos yeux. 

« Lorsque la femelle songe à assurer la perpétuité 
de son espèce, elle creuse dans la terre, au-dessous 
des matières immondes dont elle se nourrit, un 
trou de 45 à 50 centimètres de profondeur. On dirait 
qu'en descendant aussi bas dans le sol, elle a la 
crainte que les jours de la larve qui doitnaitre ne soient 
menacés par la bêche du jardinier ou la charrue du 
laboureur ;- si elle rapprochait davantage de la sur- 
face la demeure qu’elle lui prépare. Ses mandibules 
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cornées, et surtout ses pattes fortes et dentelées, sont 
les instruments que lui a donnés la nature pour par- 
venir à son but. Avec leur aide, l’espèce de puits 
qu’elle entreprend est bientôt achevé ; il est pro- 
bable qu’elle y monte et redescend plusieurs fois, 
pour en élargir le diamètre, et afin que la terre plus 
fortement pressée donne à son œuvre une solidité 
plus grande : car, toutes les fois que j'ai eu l’occasion 
de détruire les travaux de ces mères industrieuses, 
j'ai trouvé dans les parois de leur galerie verticale et 
cylindrique une dureté analogue à celle du pisé. Ces 
préparatifs terminés , la femelle du géotrupe cons- 
truit dans le fond une sorte de nid de terre ou une 
coque ovoide , ouverte d’un côté et artistement 
crépie à l’intérieur, en s’aidant de deux appendices 
charnus et hérissés de poils dont l'extrémité de son 
abdomen est pourvu. Ce berceau préparé, elle y 
colle un œuf blanchâtre de la forme et de la grosseur 
d’un grain de froment; puis elle entasse et pétrit au- 
dessus les matières stercoraires qui sont à sa portée, 
de manière à en former un boudin de 40 à 12 centi- 
mètres de longueur. 

« L’œuf déposé reste à peine huit jours dans cet 
état, avant que le germe qu'il contient vienne au 
jour. Il en sort une larve analogue à celle d’un han- 
neton, d’une couleur ardoisée, et pourvue d’une 
peau d’une délicatesse qui craindrait les moindres 
injures: heureusement elle n’en a pas à redouter. Le 


19 

jeune animal trouve en naissant une nourriture 
abondante, et s’engraisse rapidement au sein des ali- 
ments si commodément placés à sa portée. Au bout 
de six semaines , il se trouve parvenu à la grosseur 
qu'il doit atteindre ; il passe alors à l’état de nymphe, 
enveloppé de bandelettes comme une momie; il 
reste huit à dix jours dans un état léthargique, pour 
donner à ses parties nouvelles le temps de se conso- 
lider ; et au bout de ce temps, si c’est dans les beaux 
jours , il s’ouvre le sépulcre qui le renfermait, et 
paraît au jour pour mener une vie analogue à celle de 
ses reproducteurs. 

« Les géotrupes hantent les matières stercoraires 
ou excrémentitielles, dont ils sont fort avides; ils 
creusent pour leur sûreté des trous perpendiculaires 
ou obliques, dans lesquels ils se retirent au moindre 
danger dont ils sont menacés. Le soir principale- 
ment , ils quittent leur retraite pour parcourir les 
airs d’un vol bruyant et sonore; leur affluence alors 
permet, dit-on, d’espérer un beau jour pour le len- 
demain. Avant de s’envoler, ces insectes donnent 
pendant quelques instants à leur abdomen un mou- 
vement de va-et-vient, entr'ouvrent et referment 
brusquement leurs élytres, puis enfin se dressent 
sur leurs pieds postérieurs et prennent leur essor. » 

Dans une dissertation très érudite sur l’origine du 
cossus des anciens, M. Mulsant énumére les conjec- 
tures diverses faites à cet égard par les naturalistes, 
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qui l’ont tour à tour regardé comme la chenille d’un 
lépidoptère nocturne, la larve d’un porte-bec, celle 
d’un longicorne , ou de certains lamellicornes, 
entre autres de l’oryctès naricorne, du cerf-volant ou 
du hanveton. Il s'attache surtout à réfuter l’opinion 
de Latreille, qui considère la larve du hanneton 
comme l'être vermiforme recherché par les gastro- 
nomes romains. D'après cet auteur recommandable, 
les larves de quelques grands capricornes, toujours 
cachées dans les troncs des arbres, et pas assez 
abondantes, n'auraient pu suffire à la consommation. 
Ceux de ces insectes qui vivaient dans les chênes ou 
plutôt dans les chénaies, et qui étaient les plus 
grandg, étaient préférés. Ces raisonnemenis reposent 
sur des données hypothétiques ou inexactes : d’après 
les écrivains latins, ce n’est pas dans les chénaies, 
mais dans le bois ou le tronc des chênes, que le 
cossus prenait naissance. Il est donc impossible de 
rapporter ce dernier à la larve du hanneton, dont 
le séjour est souterrain, et la nourriture bornée aux 
racines des végétaux. 

Si nous devions le retrouver dans la larve d’un 
lamellicorne , il serait plus rationnel de le chercher, 
avec Rœsel, dans celle du cerf-volant ou de certaines 
cétoines , la fastuosa par exemple, espèces qui 
habitent l’intérieur des arbres; mais ces créatures 
offrent dans le volume et la couleur de leur abdomen 
quelque chose de repoussant. D'ailleurs, les écri- 
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vains auraient probablement fait mention des pieds 
de ces petits animaux ; ils leur auraient surtout 
appliqué lépithète de ventrus, qui leur convient à 
si bon droit : leur silence à cet égard doit nous 
porter à penser que le cossus, selon l'opinion d’Oli- 
vier et de plusieurs autres, est la larve du cerambyx 
heros. Celle-ci présente en effet tous les caractères 
indiqués ; elle vit dans le chène ; elle a la tête au 
moins en partie noirâtre, le corps blanc et d’une 
obésité remarquable ; enfin, on peut l’élever assez 
facilement en la nourrissant de farine. 

A la dernière séance de cette année, dans un 
Mémoire savant et bien raisonné, M. Girodon a 
exposé les doutes qu'il partage relativement à une 
opinion tout à la fois philosophique et scientifique 
sur la chaîne des êtres. Par cette hypothèse qui a 
dominé jusqu’à ce jour toutes les classifications, les 
espèces sont venues se ranger sur une ligne qui 
commence inévitablement par l’homme et finit par 
un caillou ; les zoophytes et les lithophytes ont 
rempli quelques lacunes, pour compléter un arran- 
gement arbitraire qu’on appelle l’ordre admirable 
de la création. Notre collègue reproche à ce système 
d’avoir manifestement plusieurs commencements et 
plusieurs fins : d'après lui, cette échelle des êtres 
devrait se composer de sujets de plus en plus com- 
pliqués, et sa base reposerait sur la multiplicité et la 
perfection des fonctions. Quelle différence entre les 
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éponges placées au dernier degré dans la série ani- 
male, et les renonculacées placées au premier de la 
série végétale ! Dans les premières, tout est uni- 
forme, il n’y a pas de mouvement, de vie apparente, 
le microscope le plus sensible n’aperçoit aucune 
trace d'organisation ; dans les secondes existent des 
organes multiples nécessaires à la conservation de 
l'individu, à la reproduction de l’espèce : de là supé- 
riorité organique de la plupart des végétaux sur les 
animaux situés dans la partie inférieure de l'échelle, 
et absence des caractères pour une progression 
ascendante et descendante. 

Dans les minéraux, plus d’organes, plus de fonc- 
tions : que fait à leur perfection relative leur affinité 
pour le pôle négatif ou pour le pôle positif? la pro- 
gression n'existe plus. Au lieu d’une chaîne unique, 
nous en aurions trois entiérement distinctes, une 
pour chaque règne, et qu'on ne pourrait unir l’une 
à l’autre. 

Dans son système, M. Girodon, au lieu de distri- 
buer les espèces connues le long d’une ligne droite, 
voudrait les coordonner à deux lignes s’éloignant en 
divergeant d’un centre commun. Dans le centre 
serait placée la masse des minéraux, puis se range- 
raient sur une des lignes divergentes le règne animai, 
sur l’autre le règne végétal, en commençant par les 
êtres les moins organisés. Au point de départ on 
aurait d'un côté les acotylédonés et d’abord les 
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algues, de l’autre les amorphes et d’abord les 
éponges ; les renonculacées termineraient l’une des 
séries , les mammifères seraient au sommet de 
l’autre. — En recherchant les vices qui existent dans 
le passage d’un ordre, d’une classe, d’un genre ou 
d’une espèce à une autre, nous pourrions arriver à 
une classification arborescente, dans laquelle les 
deux branches du règne organique surgiraient du 
règne inorganique, semblables à deux troncs vigou- 
reux se subdivisant en rameaux nombreux, s’épa- 
nouissant enfin en fleurs odorantes et en fruits sa- 
voureux , résultat le plus parfait de tout le travail de 
la végétation. 

Enfin, M. Hoffet, membre titulaire de la Société, 
vous a fait hommage, pour enrichir notre biblio- 
thèque, de la première et de la deuxième publication 
de son ouvrage sur les parties du discours, divisé 
en deux traités, l’un le Manuel de l’Instituteur , et 
l’autre le Manuel de l'Élève. Ce travail, bien qu’é- 
loigné du but ordinaire de nos travaux, mérite d’être 
cité à cause du nom et des titres de l’auteur, et par 
la juste approbation qu’il a reçue de la Société d’édu- 
cation de notre ville, de la part du recteur et des 
inspecteurs de l’Académie. A l’aide d’une méthode 
aussi neuve que rationnelle, les enfants sont initiés 
aux premières difficultés de la grammaire; les prin- 
cipes de l’auteur sont de nature à aider leur mémoire 
en développant leur intelligence : aussi nous espé- 
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rons que ce livre ne tardera pas à être généralement 
adopté. 

Chaque jour s'étendent davantage les relations de 
la Société avec les autres Compagnies savantes : aussi 
la correspondance nous a fourni de nombreux 
comptes-rendus des diverses académies, et quelques 
ouvrages importants dont plusieurs ont été l’objet 
de rapports spéciaux. 

M. Girodon vous a signalé les faits les plus impor- 
tants contenus dans les Mémoires de la Société d’a- 
griculture de Boulogne-sur-Mer. Laissant de côté les 
détails archéologiques qui ne sont point du domaine 
de la Société Linnéenne, il passe également sous 
silence les articles qui n’ont qu’un intérêt local, et 
sont imporlants pour le développement de l’indus- 
trie, l'accroissement des richesses, la prospérité du 
commerce boulonais. Ces Mémoires préconisent le 
blé d'Angleterre, le froment de Hongrie, le seigle. 
multicaule , livraie d'Italie, le chou à vache, la 
pomme de terre de Rohan, comme offrant un plus 
grand produit que leurs analogues ; ils citent des expé- 
riences faites sur la plante la plus oléagineuse de la 
famille des hélianthes , mais qui ne donnent pas 
encore de résultat certain sur l'abondance de ses 
produits. Entre autres faits intéressants pour le natu- 
raliste, le rapporteur signale les suivants : arrachées, 
dépouillées de leurs tubercules et remises ‘en terre, 
les racines du solanum tuberosum ont fourni une 
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seconde récolte. Des pommes de terre gelées ayant 
été mangées par des vaches, les ont mises dans un 
élat d'ivresse qui bientôt a disparu sans aucune 
suite fâcheuse ; mêlés à d’autres semences, des 
tubercules semblables ont fourni aux mêmes ani- 
maux une nourriture saine et réparatrice.— On peut 
obtenir facilement des pêchers, des abricotiers, des 
pruniers nains, en greffant ces arbres fruitiers sur le 
Prunus spinosa. 

Enfin, sous le rapport de la chimie industrielle 
et de la minéralogie, ce travail mentionne un fait à 
remarquer, c’est que les eaux qui ont servi au lavage 
du gaz déposent dans les conduits qu’elles traversent 
un sel qui les obstrue bientôt: ce sel est un carbo- 
nate calcaire de forme triédrique, en partie trans- 
parent et incolore, en partie grisätre ét opaque. 

Après une analyse verbale de la brochure de la 
Société d'éducation, contenant les discours pro- 
noncés dans la séance publique de cette année, 
M. Girodon croit ne pouvoir mieux terminer que 
par la lecture du passage éloquent dans lequel l’abbé 
Pavy nous dépeint Jean Gerson, le noble chancelier 
de la cour de France, employant les dernières années 
d’une vie illustrée par un vaste savoir et par l'éclat 
d’une belle renommée à catéchiser Les enfants des 
pauvres de la paroisse de St-Paul. 

Dans une des dernières séances , M. Roffavier a 
fait un rapport concernant le volume des Mémoires 
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lichénographiques publié par un de vos Correspon- 
dants, M. Fée, membre de l’Académie, professeur de 
botanique à Strasbourg. Cet ouvrage, tiré à part des 
Mémoires de l’Académie impériale des curieux de la 
nature, sé fait remarquer par l’exactitude des descrip- 
tions, dont l'intelligence est encore facilitée par des 
planches gravées avec soin. Dans le Mémoire de M. Fée, 
on remarque que plus le support ou thalle acquiert 
de développement, plus il semble que l’apotèque ait 
de simplicité d'organisation; des exemples sont pris 
dans les parméliées, les asnées, les ramatinées, qui 
ont de simples lames proligères , tandis que dans les 
verrucariées et les graphidées, dont le thalle est formé 
de molécules rudimentaires, l’apotèque est entouré 
d’une enveloppe protectrice. De ces rapports est tirée 
la conclusion , que c’est à tort qu’on les a placés dans 
les dernières divisions des genres, leur structure 
étant bien plus compliquée que celle des lichens 
foliaces. 

Entre autres publications envoyées par diverses 
réunions scientifiques, nous avons recu la suite des 
Mémoires de la Société royale d'agriculture de Turin, 
lesquels ont fourni à notre collègue M. Viallon 
l'occasion de présenter un rapport sur un ouvrage 
dont la continuation était attendue depuis long- 
temps. Cette analyse, dit le rapporteur, ne devait 
offrir qu’un bien faible intérêt à ceux qui ne s’occu- 
pent que des productions de la nature et de leur 
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classification, sans rechercher quel peut être leur 
emploi dans les arts, l’économie politique et indus- 
trielle. Votre attention a été appelée principalement 
sur un écrit de M. Caréna , notre correspondant à 
Turin, ayant pour titre : Observations et expériences 
sur la partie mécanique de la filature de la soie dans 
le Piémont, et qui peut offrir de l'intérêt pour la 
prospérité lyonnaise. Quant aux parties qui rentrent 
dans les attributions de la Société, ces Mémoires 
contiennent plusieurs articles, l'un sur les différentes 
espèces ou variétés de vignes et les vins de la vallée 
d'Aoste, un autre sur les moyens de prévenir la 
disette du bois , par l’abbé Genevois. Le même 
auteur écrit aussi sur la théorie de la grêle et les 
moyens d'en empêcher la formation : il conseille de 
planter sur les montagnes des arbres pyramidaux à 
feuilles linéaires, et même de les armer de pointes 
faites avec les longues épines du gleditzia tria- 
canthos, qui soutireraient le fluide électrique des 
nuages. Pour exciter à l'emploi de ce moyen qui 
nous paraît insuffisant et impossible, il ajoute que 
les provinces dont les montagnes sont fournies de 
tels arbres ne sont point sujettes à la gréle , et cite à 
cet égard la vallée de Suze, celle d'Aoste et la haute 
Maurienne. 

Pendant cette année deux Membres titulaires ont 
été élus à l'unanimité des suffrages : ce sont M. l'abbé 
Girodon, professeur à l'institution de St-Alban, et 
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M. l'abbé Madenis, professeur d'histoire naturelle et 
de mathématiques au petil séminaire de Notre- 
Dame. 

Dans son Mémoire présenté pour son admission, 
M. Girodon traite des rapports du règne animal avec 
le règne végétal. Le parallélisme des fonctions qu’ac- 
complissent les organes de l'animal et de la plante 
est exposé dans tous les ouvrages élémentaires de 
botanique; mais, comme l’observe notre collègue, 
la ressemblance anatomique des organes est peu 
nettement formulée et décrite avec moins de détails : 
aussi son travail a pour but principal de rassembler 
en un seul tableau les traits épars dont se compose 
cette ressemblance, afin de la faire ressortir avec 
plus d’éclat. Comparant d’abord le sang avec la sève, 
sous le rapport des propriétés que leur reconnais- 
sent les physiologistes, il ne manque, dit-il, à la pa- 
-rité du sang et de la sève que la matière colorante, 
principe accidentel qui ne se rencontre pas non plus 
dans le sang des articulés et des zoophytes. Si donc 
Bordeu a pu appeler le sang une chair coulante, ne 
pourrait-on pas aussi nommer la sève un ligneux 
coulant? Ce n’est pas seulement dans les liquides 
qu'existe une évidente analogie, on la rencontre en- 
core dans les solides, et même dans les propriétés 
vitales. M. Girodon rappelle que chaque fibre mus- 
culaire est renfermée dans une gaine du tronc cellu- 
laire; que les fibres ligneuses étant formées de 
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plusieurs couches concentriques, on peut regarder 
la plus extérieure comme une enveloppe analogue. 
Par des exemples nombreux et bien choisis il éta- 
blit d’une maniere évidente lirritabilité végétale, et 
la compare à celle des animaux. 

Enfin, dans un autré parallèle non moins brillant, 
le tissu nerveux des animaux est mis en regard 
du tissu utriculaire, qui, de son côté, semble pré- 
sider aux mouvements et à la sensibilité des plantes; 
et uous arrivons à conclure, avec Virey, que la subs- 
tance médullaire est au règne végétal ce qu’est pour 
l'animal la pulpe nerveuse des vertèbres. 

Malgré les titres qu'il possédait pour devenir Socié- 
taire, M. Madenis a présenté, pour satisfaire à l’usage 
qui exige un travail original, un Manuel destiné aux 
jeunes botanistes en excursion, et une petite Flore du 
Lyonnais et du mont Pilat. La seconde partie de cet 
opuscule peut rendre d’utiles services dans une ex- 
cursion : peu volumineux, il ne surcharge pas les ba- 
gages dans une herborisation , et cependant il ren- 
ferme les caractères essentiellement distinctifs des 
genres et de leurs espèces. Pour conduire l’élève au 
nom d’une plante inconnue, l’auteur suit un système 
particulier qui se rapproche de celui de Linnée, et 
tient le milieu entre l'analyse dichotomique de 
Lamarck, laquelle laisse peu de traces dans la mé- 
moire, et la méthode naturelle de Jussieu, par trop 
ardue pour des novices. Nous ne suivrons pas les dé- 
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tails de cette méthode : il suffit de dire qu’elle est 
remarquable par sa simplicité, et doit présenter des 
avantages comme toutes celles fondées sur le prin- 
cipe de l'exclusion. Avec ce petit Manuel il est facile, 
au milieu des champs, d'arriver promptement à la 
désignation d’une plante; et plus tard, étant de re- 
tour au logis, une Flore plus descriptive peut être 
consultée pour lever les doutes sur les caractères et 
la vraie dénomination de la plante à déterminer. 

Au nombre des Correspondants de la Société nous 
comptons trois Membres nouveaux, dont l'élection a 
réuni l’unanimité des suffrages; outre des titres 
scientifiques recommandables, chacun d’eux a pré- 
senté des travaux dignes de vous être cités. 

Bien connu dans le monde savant, M. le baron 
d’Hombres-Firmas a fait hommage de trois volumes 
sur des Observations de physique , de météorologie, 
d'histoire naturelle et d’agriculture; ces Mémoires 
ont été mentionnés très honorablement dans un rap- 
port spécial. 

Déjà membre de plusieurs Sociétés savantes, 
M. Bouteille, pharmacien à Grenoble , a présenté la 
description des oiseaux rapaces de l’ancienne pro- 
vince du Dauphiné. Dix années d'observations nom- 
breuses, des chasses fréquentes, des visites conti- 
nuelles dans les marchés, des relations avec les 
principaux naturalistes des départements voisins , 
lui ont permis d’étudier les espèces d'oiseaux de proie 
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qui fréquentent les départements de l'Isère, de la 
Drôme et des Hautes-Alpes. 

Avant de présenter le tableau de cette branche de 
l’ornithologie , l’auteur se livre à quelques réflexions 
sur les causes qui tendent de plus en plus à s’oppo- 
ser au développement de ces oiseaux destructeurs , 
et dont le rôle consiste surtout à empêcher la putré- 
faction des cadavres d'animaux, en les altérant dans 
leur tube digestif et favorisant une métamorphose en 
de nouveaux produits. Peuplées de gibiers de toute 
sorte, nos grandes forêts offraient jadis à ces oiseaux 
une riche pâture, et des retraites inaccessibles favo- 
rables à leur propagation. Aujourd’hui que la hache 
du büûcheron a envahi nos plus hautes montagnes 
pour faire place à la culture , nécessitée par les be- 
soins de la population toujours croissante, quelques 
espèces ont complétement disparu ; d’autres, celles 
surtout de grande taille, sont devenues trés rares. 
I! était assez fréquent au xvri° siècle qu'un chasseur 
tuât dans une année, au milieu des Alpes, plusieurs 
gypaëtes barbus qu’on ne voit pas souvent aujour- 
d'hui; les vautours ont complétement disparu pour 
se porter vers les plages africaines , qui leur offrent 
une abondante nourriture. 

Dans le catalogue et la description des rapaces , 
aprés la synonymie de chaque espèce, M. Bouteille 
ajoute à des Observations sur les mœurs et les loca- 
lités de justes remarques sur des caractères non 
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encore signalés par les ornithologistes. Il croit avec 
Temmink, contrairement à l’opinion de Cuvier, que 
l'aigle royal et l’aigle commun ne sont qu’une seule et 
même espèce, et que les plus vieux ont seuls la queue 
fauve barrée de noir. Ce serait à tort que, dans la 
description de la chouette effraie , strix flammea 
(Linn.), on aurait donné Piris comme étant jaune, 
tandis qu’il se présente noir dans les effraies de tout 
âge. Relativement au /ibou brachiote, strix brachiotes 
(Latr.), c’est avec raison que M. Degland, dans son 
dernier Catalogue, réfute l’assertion de M. Isidore 
Geoffroy, qui prétend que la femelle de cette espèce 
n'a pas d’aigrettes. Par l’examen de plusieurs bra- 
chiotes, notre Correspondant a pu reconnaître que, 
comme-le mâle, la femelle avait des aigrettes. 

« Les départements jurassiens , dit M. Bouteille, 
ont deux espèces de moins que nous, les départe- 
ments pyrénéens maritimes deux espèces de plus; 
et si les. lieux qui bordent la Manche ont presque 
exclusivement le grand aigle de mer, la chouette 
barfang, et peut-être le faucon gerfaut, ils nous en- 
vient notre catharte, notre aigle royal, et surtout notre 
gypaëte , le plus Lire des oiseaux de proie de l’an- 
cien continent. » 

Le troisième ee admis par vos suf- 
frages est M. Albin Gras, docteur ë ès-sciences, docteur | 
en médecine, professeur à l’école secondaire de mé- 
decine de Grenoble, Depuis longtemps notre collègue 
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est connu dans le monde médical par de savantes 
recherches ; c’est par des expériences faites à l'hôpi- 
tal St-Louis, qu'il tendit à faire admettre la présence 
de l’acarus ou sarcopte de l’homme comme la seule 
cause de la gale, opinion confirmée par l’ingénieux 
travail de M. Aubé, qui parait considérer le sarcopte 
comme un animal nocturne, profitant de l'obscurité 
pour attaquer sa victime, et revenant au jour dans le 
sillon ténébreux qui lui sert d’asile. 

Comme titres à son admission M. Gras a présenté 
des Considérations sur la topographie médicale de la 
ville de Grenoble, et un ouvrage sur la conchy- 
liologie. 

Tout-à-fait conforme à lesprit de nos travaux, 
cette dernière publication comprend les mollusques 
fluviatiles et terrestres du département de l'Isère : le 
plus grand nombre des espèces y est représenté par 
des lithographies dues au crayon habile de M. Victor 
Cassien. Essayée dans le but de compléter l’histoire 
des espèces animales d’une partie de la France, cette 
monographie présente le plus grand intérêt; car ce 
département, trés riche en productions naturelles , 
l'est surtout en coquilles fluviatiles et terrestres : à 
l'exception de celles qu’on trouve sur les côtes ma- 
ritimes ou qui habitent les régions les plus méridio- 
nales, on y rencontre la plupart des mollusques de 
la France, et en partie ceux de la Suisse et de l’Alle- 
magne. 
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es mollusques fluviatiles et terrestres intéressent le 
naturaliste qui les étudie, le médecin qui les emploie 
comme médicament, le cultivateur qui en redoute 
les ravages, et celui qui en utilise quelques espèces 
pour les servir sur sa table. Depuis quelques années 
les travaux des savants semblent s'occuper davantage 
de ces animaux qui, par leur organisation , occupent 
la première classe parmi les invertébrés, et par leurs 
mœurs, leur reproduction, nous offrent de curieux 
phénomènes. 

Compatriote et ami de M. Gras, j'ai parcouru plu- 
sieurs fois en sa compagnie nos belles montagnes, 
et surtout les déserts de St-Bruno , qui fournissent à 
l'explorateur des coquilles très rares. Dans ces ex- 
cursions j'ai pu me convaincre du double avantage 
d’une chasse de ce genre : nécessaire pour compléter 
des études scientifiques, elle l’est encore en fournis- 
sant d’agréables occupations, lorsque les orages et les 
pluies, si fréquentes dans les pays boisés et élevés , 
Ôlent toute ressource au naturaliste qui recherche 
seulement les plantes ou les sujets de l’entomologie ; 
alors les mollusques terrestres, qui se plaisent sur- 
tout dans l’humidité, sortent de leurs retraites et se 
montrent avec leurs formes humbles et bizarres, 
quand les insectes brillants en couleur se cachent en 
l’absence du soleil qui les vivifiait. 

Ma tâche aurait été bien douce, si elle avait pu se 
borner en ce jour à vous rendre compte de vos tra- 
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vaux ; mais je dois, Messieurs, vous entretenir de la 
perte douloureuse d'un de nos collègues , qui vient 
de nous être enlevé après une longue et laborieuse 
carrière. Qui mieux que le digne et respectable abbé 
Pagès mérite de conserver une place dans votre sou- 
venir ? Ses jours se sont éteints pleins d’honneur et 
de vertus; et si dans nos regrets vient s'offrir une 
pensée consolante, c'est qu'il a dignement rempli sa 
mission, et que toute sa vie a élé consacrée aux pro- 
grès de la science et au soulagement des infirmités 
du cœur humain. En homme éclairé qui concevait 
toute l'influence que pouvait exercer sur l’histoire 
naturelle notre Institution Linnéenne (il appartenait 
au rang de ses fondateurs), il voulut rester un de ses 
Membres, et longtemps prit part à vos réunions. 
Mais plus tard, lorsque des hommes instruits et 
éclairés vinrent contribuer au développement de la 
Société, il trouva que son but était atteint, se con- 
tenta d’une participation morale et d’une interven- 
tion bienveillante toutes les fois qu’elle fut utile à 
vos travaux. Parler de M. Pagès comme homme de 
bien et bon citoyen, comme homme savant, me se- 
rait chose facile; mais cet hommage, qu'il méritait à 
juste titre, a été faitlu par l’amitié. Ses qualités ont 
trouvé un trop digne appréciateur, pour que L ’essaie 
d'ajouter à l'impression qu'ont produite ses Leg 
roles. 


Parmi nos Correspondants, nous déplorons la 
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perte d’un de nos savants étrangers les plus recom- 
mandables, celle de M. de Candolle, professeur de 
botanique à Genève. . 

Pendant cette année , une partie du bureau a été 
renouvelée. Notre honorable Président ayant atteint 
la limite assignée par le règlement à ses fonctions, 
vous lui avez choisi un successeur non moins digne 
de vous diriger. Pendant son habile direction des 
travaux de la Société, M. Tissier a fait ses constants 
efforts pour combler la lacune que je signalais , en 
commençant, dans la partie minéralogique. Tous ses 
vœux tendent à créer au milieu de notre sein une 
section géologique, qui, comme les hotanistes, ex- 
plorerait notre département et les parties voisines, 
surtout les bords de la Loire, qui offrent tant de 
richesses, et par leur proximité semblent faire partie 
de notre territoire. Ce serait un digre complément 
des élémenis scientifiques que présentent nos col- 
lections, et le moyen d'apprécier davantage les échan- 
tillons précieux qui en font l’ornement. Nous ne 
saurions trop reconnaître le zèle avec lequel notre 
collègue a supporté le fardeau de la présidence , et 
ses efforts couronnés de succès pour imprimer à nos 
études une sage direction. Pour remplacer M. Tis- 
sier, vos suffrages ont désigné M. Magne, qui, par 
son infatigable activité et son amour pour le travail, 
était digne de marcher à votre tête: grâces à ses 
connaissances variées , personne ne pouvait mieux 
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nous guider que le professeur qui s’est voué depuis 
longtemps à l’étude de la botanique , de la zoologie, 
de l'éducation et de l'entretien des animaux. Un 
choix non moins judicieux a présidé aux autres élec- 
tions; ont été nommés : vice-président, M. le docteur 
Clémencçon ; secrétaire archiviste, M. le docteur Ge- 
rard ; trésorier, M. Brun. 

Nos collections, riches et complètes sous le rapport 
de la minéralogie, sont augmentées chaque jour re- 
lativement à la partie zoologique ; d’un autre côté, 
l'herbier de la Flore lyonnaise met à notre dispo- 
sition toutes les plantes de notre ancienne province 
et la plus grande partie de celles de la France. Nos 
collègues chargés de la conservation du cabinet ne 
se contentent pas de consacrer un temps précieux à 
son entretien, nous leur devons encore des dons 
d’une grande valeur qu’ils ont ajoutés à nos preémie- 
res richesses. À M. Gérard, sont dus quelques oiseaux 
appartenant surtout à la famille des rapaces; à 
M. Roffavier, une belle réunion de 206 coquilles tant 
exotiques qu'indigènes, remarquables par leurs for- 
mes bizarres autant que par leur intégrité. De nou- 
velles et sages dispositions dans les meubles qui 
renferment nos échantillons divers, ajoutent encore 
à leur prix : dans des rayons défendus par un vitrage 
contre l’air extérieur , ont été exposées les roches 
d'Allemagne; et des tiroirs recouverts de cadres vi- 
trés ont été placés dans une troisième salle mise. 

pe) 
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nouvellement à la disposition de la Société, grâces 
à la bienveillance de M. le Préfet, pour y étaler la 
collection de conchyliologie. Par les soins assidus 
d’un de nos conservateurs , M. Briffandon, non-seu- 
lement la collection des minéraux est entièrement 
classée, mais encore ont eu lieu les embellissements 
utiles que je viens de mentionner : aussi la Société, 
par une décision unanime, lui a décerné justement 
un jeton d'honneur en reconnaissance de ses ser- 
vices. 


Le jour anniversaire de la naissance de Linnée, 

le 24 mai, a eu lieu l’herborisation fixée à ce jour 
; J 
par le règlement. C’est sur les bords du Rhône, 
dans la localité de la Mouche , ainsi nommée parce 
0 . L ® x . 

que jadis on y élevait de nombreuses ruches à miel, 
qu'a été dirigée l’excursion. Un temps pluvieux , une 
inondation récente du fleuve, ayant rendu les che- 
mins presque impraticables , les recherches ont été 
peu fructueuses; elles n’ont fait rencontrer qu’une 
seule plante intéressante, le papaver hybridum. 


Mais , si des circonstances imprévues ont rendu 
celle promenade peu intéressante, nos annales pré- 
senteront sans doute comme une riche compensation 
les lectures qui sont faites par ceux de nos confrè- 
res dont les jours de repos ont été employés à des 
voyages lointains. Les excursions dans les Alpes, 
faites par M. Mulsant pour les coléoptères , M. Brun 
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pour les lépidopteres, les herborisations de MM. Au- 
nier et Roffavier dans le midi de la France et dans 
les Pyrénées, nous promettent des communications 
intéressantes. 


Jaloux de répandre le goût de lhistoire natu- 
relle , vous avez trouvé, Messieurs, qu’il ne suffisait 
pas de concourir à la prospérité de la Société, qui 
conserve le souvenir de l’illustre Linnée , vous avez 
désiré conserver les noms qui rappellent les natura- 
listes célèbres de la ville de Lyon , en Les employant 
pour désigner les allées du Jardin des Plantes. C’est 
avec empressement que M. le Maire a pris en consi- 
dération votre demande, qui n’attend pour être exé- 
cutée que le rapport d’une Commission. 


Tel est , Messieurs , l'exposé succinct de vos tra- 
vaux pendant l’année qui vient de s’écouler. D’assez 
nombreuses productions se sont offertes à notre ana- 
lyse, et sans doute elles sont un signe de prospérité 
pour une réunion scientifique qui ne siége qu’à de 
rares intervalles. Apportons toujours dans nos Mé- 
moires un choix judicieux ; pour être utiles, les 
Sociétés académiques n’ont pas à présenter une 
longue série de dissertations ou de notices scientifi- 
ques et industrielles, elles doivent laisser pour cer- 
taines productions littéraires cette fièvre d’enfante- 
ment qui semble dégénérer en spéculation. C’est sur 
votre appui que repose l'avenir de la Société Lin- 
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néenne , nous comptons sur votre zèle et vos lumiè- 
res pour contribuer à l'avancement de la science , 
jadis si chère à celui dont nous reconnaissons le 


patronage. 


NOTICE 


L'ABBÉ PAGES, 


LUE À LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE 
Dans da deance de 29 decemhre 1S4r, 


Par M. AUNIER. 


MESSIEURS, 


L'année qui vient de s’écouler a été marquée par 
une perte douloureuse pour notre Société ; je viens 
remplir un triste devoir envers celui qui fut notre 
collègue, et qui daignait me compter parmi ses 
amis. 

Il y a dix-neufans qu’à pareil jour fut constituée 
la Société Linnéenne de Lyon : c’est dignement célé- 
brer cet anniversaire, que de rappeler à votre souve- 
nir un de ses Fondateurs. 
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Etienne Pagès naquit à Saint-Urcize (Cantal )f, le 
20 février 14762; il recut une éducation solide, et 
même brillante pour cette époque; après avoir ter- 
miné ses études ecclésiastiques il suivit un cours de 
droit. Les troubles révolutionnaires l’obligèrent à 
s’expatrier ; pendant l’émigration il reçut les ordres 
des mains de l’évêque de St-Flour. Plus tard, rentré 
dans sa patrie, il se fixa à Lyon, se vouant à la car- 
rière de l'éducation. 

Je vous entretiendrai seulement, Messieurs, de 
l'ami des sciences naturelles; ailleurs, des voix plus 
éloquentes traiteront sans doute des vertus et des 
talents du professeur de morale, doyen de la Faculté 
de théologie : ici nous parlerons du Collègue Lin- 
néen. 

L'abbé Pagès fut notre premier Vice-Président ; à 
ce titre il prononça , le 28 décembre 1822, jour de 
notre installation, un discours sur lesprit de con- 
corde et d'amitié qui devait nous unir. Le 24 mai 
suivant il présidait une de nos fêtes, et, pendant le 
repas qui suivit l’herborisation, M. Pagès fit l'éloge 
de Linnée : ce sujet, si souvent traité, le fut par lui 
sous une face nouvelle. Après avoir parlé des con- 
naissances du naturaliste suédois, le prêtre catho- 
lique nous entretint de ses vertus et de son patrio- 
tisme, 

Le professeur Pagès possédait de belles collec- 
tions ; mais ses occupations ne lui permettant pas de 
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recueillir par lui-même les objets d'histoire natu- 
relle qu'il se plaisait à étudier, il avait recours 
aux échanges pécuniaires. Ainsi les collections de 
MM. Sionnet, Mouton-Fontenille, et quelques autres, 
devinrent sa propriété ; il souscrivait en outre aux 
publications des cryptogamistes allemands, et entre- 
tenait des relations avec les marchands de plantes 
ou de coquilles. 

En botanique, il affectionnait plus particulière- 
ment les familles des graminées, des cypéracées , 
celles des mousses et des lichens; il m'avait: fait 
part de son désir de travailler à l’agrotographie : 
dans ce but ik avait acquis des dessins et des notes. 
de la veuve d’un célébre botaniste, de Palissot de 
Beauvais. 

Malheureusement notre professeur s’occupait en 
même temps d’un sujet bien étranger aux sciences 
naturelles, qui eut la priorité; il publia un traité sur 
le prét à usure. Au lieu du calme et de la paix que 
lui aurait sans doute procurés l’étude des graminées, 
il trouva l'orage et la tempête; son repos en fut 
troublé, et, depuis cette époque, les sciences lin- 
néennes l’occupèrent peu. 

Sa bibliothèque théologique était considérable et 
renfermait des ouvrages bien rares, qu’il avait pu 
recueillir quand, après de longues années d’agita- 
tion, l’ordre revint en France. Ses livres d'histoire 
naturelle étaient en moins grand nombre, mais bien 
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précieux, surtout sous le rapport de la botanique: il 
avait réuni toutes les publications des pères de cette 
science, les meilleurs ouvrages des auteurs mo- 
dernes, et recherchait aussi ceux dont le principal 
mérite est dans la rareté. Toute cette nombreuse et 
précieuse bibliothèque est devenue, ainsi que ses 
collections, la propriété d’une Société de prêétres- 
religieux fondée dans notre ville. Espérons qu’elle 
ne sortira pas de Lyon, et qu’il sera permis aux amis 
des sciences que cultivait notre Collègue de les con- 
sulter à leur gré. 

Pendant longtemps M. Pagès a mis le plus grand 
zèle à remplir les devoirs qui lui étaient imposés 
comme Membre de notre Société; le changement 
dans l'heure de la tenue de nos séances nous a pri- 
vés du concours de ses lumières et de son expé- 
rience. Notre Collègue a fourni une longue et hono- 
rable carrière, nous laissant, avec le regret de l'avoir 
perdu, celui de craindre qu’il en soit de même de 
ses recherches scientifiques. 


QUELQUES OBSERVATIONS 


L’'ANATOMIE er ca PHYSIOLOGIE 


DE 


l'Ascaride lombricoïde. 


L'ascaride lombricoïde , ainsi nommé du grec 
acxapéery Sauter, se mouvoir, et du latin Æbricus, 
glissant , visqueux , fut longtemps confondu avec le 
lombric terrestre; Linnée, dans son Systema nature, 
leur avait en conséquence donné, à tous deux, le nom 
générique de vers intestins. Bruguières, dans un ou- 
vrage, remarquable surtout par la collection des faits, 
épars jusqu'alors, relatifs à l’histoire des animaux à 
sang blanc, comme le célèbre naturaliste suédois ap- 
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pelait improprement cette division si nombreuse et si 
hétérogène du règne animal, avait suivi la même clas- 
sification. Lamarck lui-même, dans son Système des 
animaux sans vertèbres , dénomination plus exacte 
que celle d'animaux à sang blanc, avait seulement 
désigné les deux classes auxquelles ces deux êtres 
appartiennent en vers externes et en vers intestins , 
lorsque, en 1795, Cuvier fit remarquer que le sang 
rouge du lombric terrestre devait le faire ranger 
dans une classe autre que celle du lombric intestinal 
à sang blanc. Lamarck s’empressa d’adopter cette 
nouvelle classification : « Cuvier , dit-il, nous ayant 
« fait connaitre les faits d'organisation qui concer- 
« nent les sangsues, les néréides, l'animal des ser- 
« pules, etc., assigna à ces animaux le nom de vers à 
« sang rouge ; mais, reconnaissant la nécessité de les 
« écarter considérablement des vers (parmi lesquels 
« notre lombric intestinal), et de leur assigner un 
« rang plus élevé qu'aux insectes (au mépris loute- 
« fois de l'admirable instinct de ces petits étres), 
« j'en formai de suite une classe particulière que je 
« présentai dans mes cours, et à laquelle je donnai 
« le nom d’annélides. » 

Rudolphi donna à son tour aux animaux qui com- 
posent la classe des vers intestinaux le nom d’ento- 
zoatres, et M. Duméril leur donna le nom d’he/min- 
thes, de skuys, ver, et appela helminthologie la science 
qui s'en occupe exclusivement. 
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Le raisonnement seul aurait pu conduire à ce ré- 
sultat : car, pour vivre au sein de la terre, il faut 
nécessairement être organisé différemment que pour 
vivre dans l'intérieur des corps animés. Lamarck 
pense pourtant que « l’état d'organisation qui cons- 
« titue l’état classique d’un ver peut se rencontrer 
« aussi bien dans des vers extérieurs que dans ceux 
« qui vivent dans l’intérieur du corps des autres 
« animaux. » En conséquence , il classe l’un à côté 
de l’autre et le dragonneau des corps vivants et le 
dragonneau des ruisseaux; peut-être, toutefois, 
qu’une étude plus approfondie de l’anatomie com- 
parée de ces deux êtres y décèlerait des différences 
très grandes, si ce n’est aussi tranchées que celles qui 
séparent le lombric terrestre du lombric intestinal. 

Dès le premier coup d’œil, en effet, on voit que le 
lombric intestinal est entièrement nu, tandis que le 
lombric terrestre est armé de plusieurs rangées de 
petits crochets, comme cornés , dont la pointe est 
dirigée en arrière. Il fallait, pour mouvoir ces cro- 
chets destinés à la progression de l'animal dans 
un milieu aussi dense que le sein de Ja terre, 
des muscles isolés les uns des autres : de là, 
sans doute, les anneaux complets du lombric ter- 
restre, tandis que le lombric intestinal ne présente 
que des anneaux incomplets, résultats des contrac- 
tions péristaltiques d’un muscle sous-cutané unique. 
Ce lombric terrestre, plongé dans un air très con- 
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densé, jouit d’un sang rouge, circulant dans un vais- 
seau dorsal unique, à renflements successifs, tandis 
qu'à peine reconnait-on des traces de circulation 
dans le lombric intestinal, auquel les aliments et les 
boissons de son hôte apportent à peine quelque peu 
d’oxigène atmosphérique. La vie du premier ver, 
soumise à mille dangers, demandait un instinct con- 
servateur bien plus vif que celle du second, protégé 
qu'il est contre les accidents du monde extérieur par 
les organes au sein desquels il habite : aussi le sys- 
téeme nerveux du lombric terrestre est-il une suite 
d’une infinité de petits ganglions serrés les uns con- 
tre les autres ; et l’animal, quoique dépourvu d’yeux 
et d'oreilles, sait-1l fuir la lumière et se retirer dans 
son trou au moindre bruit, tandis qu’on aperçoit à 
peine des traces de système nerveux dans Le lombric 
intestinal, dont on est encore à connaitre l'instinct. 
La bouche du premier n’a point de dents, et celle du 
second est armée de trois mamelons rétractiles, à l’aide 
desquels il se fixe aux parois du tube alimentaire. Le 
ver de terre présente un canal intestinal droit, ridé, 
blanc; et l’ascaride lombricoïde a pour intestin une 
bandelette large et plate, couleur vert d’eau, directe- 
ment étendue de la bouche à l’anus. Le lombric ter- 
restre est hermaphrodite ; le lombric intestinal a les 
sexes séparés : le premier se féconde seul par une 
copulation réciproque avec un autre ver de terre, 
comme moyen excitant ; le second doit avoir besoin, 
comme les animaux supérieurs, du concours des 
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deux sexes pour se reproduire. Enfin, chez le pre- 
mier , les œufs descendent entre l'intestin et l’enve- 
loppe extérieure jusqu’autour du rectum, où ils 
éclosent ; et les petits sortent vivants par l'anus ; 
tandis que dans le second les œufs, en nombre pres- 
que incalculable, formés et contenus d’abord dans 
des ovaires d’une ténuité extrême, descendent le 
long d’un oviducte, assez compliqué pour simuler 
en même temps des trompes , une matrice ordinai- 
rément double, un vagin et une vulve par laquelle 
ils s’échappent. Mais en sortent-ils à l’état d'œufs 
proprement dits, de gemmules ou d’animaux vi- 
vants? L’immense difficulté, la presque impossibilité 
même de prendre ici la nature sur le fait, laissent un 
vaste champ aux hypothèses des naturalistes. Et, 
comme si ce n’était pas assez de cette première dif- 
ficulté, l'arbre généalogique de l’ascaride lombricoïde, 
si je puis ainsi dire, paraît brisé autant de fois qu’il 
y a d'individus chez lesquels cet animal apparaît : de 
là, pour expliquer sa présence dans chaque individu 
nouveau, l'hypothèse d’une génération spontanée , 
qu'on devrait avec plus de raison appeler génération 
inconnue , et que chaque auteur , par conséquent , 
conçoit et explique à sa manière. 

Bremser, Rudolphi, Lamarck, M. Roche, et beaucoup 
d'autres naturalistes, d'accord simplement sur cette 
dénomination impropre de génération spontanée, 
basent ensuite, chacun différemment, leur hypothèse 
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sur une analogie plus ou moins éloignée et toujours 
contestable, et non plus sur des faits certains et 
d'observation directe. 

Bremser commence d’abord, pour prouver l'utilité 
d’une théorie nouvelle, par éliminer toutes les causes 
qui auraient pu donner naissance aux entozoaires. 
Ces animaux parasites proviennent-ils du monde ex- 
térieur? Mais la digestion en aurait fait justice. De 
l'allaitement ? Mais les insectes, affectés, eux aussi, du 
même genre d'animaux, ne têtent pas. De la circula- 
tion? Mais Rudolphi a observé (observation inexacte 
il est vrai ) que les œufs des plus petits vers sont en- 
core dix mille fois plus gros que les globules du 
sang. Par hérédité ? Mais le premier cœnure , déve- 
loppé dans le cerveau du premier mouton , aurait 
infailliblement détruit dans ce mouton, leur aïeul, la 
race future de ces mammiféres. Cette proposition 
est également loin d’être exacte ; car tous les jours 
des parents, portant les germes de maladies mor- 
telles , les transmettent seulement à quelques-uns de 
leurs descendants, et toute leur race n’est pas par 
conséquent infailliblement destinée à mourir de ce 
mal héréditaire. F 

Cependant ces observations prouvent une vaste 
lacune dans la physiologie de la génération , mais 
elles ne prouvent pas pour cela l’existence d’une géné- 
ration spontanée. Aussi Bremser, assimilant ensuite 
la génération spontanée de la terre dans l'univers à 
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celle de l’homme sur la terre, et à celle d’un ento- 
zoaire dans le corps humain , se charge-t-il d’expli- 
quer ces générations successives à l’aide du phéno- 
mène de la fermentation. Ce phénomène , pendant la 
durée duquel naissent encore de nos jours tant 
d'êtres animés, s'étant exercé aux dépens de corps de 
plus en plus animalisés, de plus en plus parfaits, a 
dû donner également des produits de plus en plus 
animalisés et de plus en plus parfaits. D’après la loi 
d’une pareille progression, l’organisation du lombric 
devrait donc surpasser celle de l’homme? Le raison- 
nement de Bremser est donc fautif; il repose donc 
sur des faits inexacts. En effet , les preuves directes 
de celte théorie reposent sur ces deux faits : 4° Ru- 
dolphi croit avoir observé le développement d’un 
tœnia sur un chien; 2 Bremser a observé un phé- 
nomène contre lequel M. Raspail invite les savants 
à se lenir en garde : je veux parler des mouvements 
instantanés qui animent parfois des lambeaux mi- 
croscopiques, brusquement séparés d’une membrane 
muqueuse encore vivante; et ce qui prouve cette 
erreur, c’est que Bremser affirme avoir bien constaté 
que ces corps ne présentaient réellement rien de sem- 
blable à un organe quelconque. 

M. Roche, malgré ces objections, pense qu'on 
pourrait peut-être encore admettre le mode de géné- 
ration par transmission directe des germes pour les 
entozoaires des intestins : «Mais, dit-il à l’article 4s- 
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caride du Dictionnaire en quinze volumes, «il n’est 
« peut-être pas un organe dans lequel on n’en ait 
« rencontré, et l’on est obligé d’accumuler tant d’hy- 
« pothèses pour faire voyager les germes ou les 
« œufs de plusieurs de ces êtres, il faut une telle 
« dose de crédulité pour admettre que les germes et 
« les animaux eux-mêmes ont pu subir l’action di- 
« gestive de l'estomac sans en être altérés, puis 
« absorbés, portés avec le chyle dans le torrent cir- 
« culatoire, charriés avec le sang sur tous nos or- 
« ganes, en conservant la faculté d’éclore ou de 
« continuer à vivre, et qu'ils ont pu ensuite se dé- 
« velopper- dans l'épaisseur du foie, dans la cavité du 
« tympan, dans une des chambres de-lœil, que nous 
« ne concévons pas qu’une pareille opinion trouve 
« encore des défenseurs. » 

Bremser avait déja victorieusement réfuté cette 
opinion en citant l'expérience de Schreiber, qui a 
nourri, en 1806, un putois (mustela pustorius), pen- 
dant six mois, uniquement de lait, de vers intesti- 
naux et de leurs œufs, nourriture à laquelle on n’a 
que très rarement substitué un peu de mie de pain; 
et cependant , à l’ouverture de l'animal, on n’a pas 
trouvé dans son corps la moindre trace d’un ver 
quelconque. 

Puis M. Roche, appelant, à l'exemple de Bremser, 
l'analogie à son aide , compare les vers intestinaux 
aux animalcules spermatiques , aux cirons et aux 
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poux, qui se forment , suivant lui, d’une manière 
évidemment spontanée. Mais, d’abord, est-il bien cer- 
tain que les animalcules spermatiques ne soient pas 
simplement des lambeaux de muqueuses, animés 
d’un mouvement seulement temporaire , comme l’a- 
vance M. Raspail, et comme on peut bien le croire 
jusqu’à de nouvelles découvertes ? Ensuite , est-il ra- 
tionnel de ranger dans la catégorie des générations 
spontanées la naissance de la nombreuse famille des 
poux, dont Lyonnet a si bien décrit les précautions 
instinctives , ayant pour but la conservation de leur 
espèce ? Cette argumentation par analogie n’est donc 
qu’une pétition de principe, puisque la génération 
spontanée de.ces animaux n’est pas mieux démon- 
trée que celle de l'ascaride. 

Enfin, sa théorie consiste à assimiler la génération 
des entozoaires à celle des fausses membranes. Sans 
doute il ÿ a analogie de forme entre un kyste et une 
hydatide, surtout quand la présence de celle-ci dans 
un organe parenchymateux y à déterminé une exsu- 
dation de /ymphe plastique, comme on l'appelle , et 
que celte lymphe, en s’organisant en feuillet ; s’est 
én quelque sorte moulée sur elle. Mais qui donc_a 
jamais vu ce kyste de nouvelle formation se méta- 
morphoser en un corps vésiculeux, transparent , 
renflé, presque globuleux, plein d’eau, rétréci anté- 
riéuremenut en un col grélé, rétractile, terminé 
par un petit renflement muni de quatre suçoirs et 
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couronné de crochets ? La fausse membrane et l’hy- 
datide ne diffèrent-elles pas , au contraire, essentiel- 
lement l’une de l’autre : 1° en ce que la première 
s’accroit par juxta-position de feuillet du centre à 
la périphérie, tandis que l’accroissement de la se- 
conde se fait par une véritable nutrition ; 2 en ce 
que la première est absorbée ou se resserre en un 
noyau solide dès que disparaît le corps étranger qui 
était la cause déterminante et de sa formation et de 
son maintien au milieu de tissus étrangers ; tandis 
que la seconde, capable de se reproduire , se per- 
pétue indéfiniment par une génération d'individus 
emboîtes les uns dans les autres, et tous semblables 
entre eux ? Comment, à plus forte raison , regarder 
l’ascaride lombricoïde, d’une organisation bien plus 
compliquée que celle de l’hydatide, comme /e résul- 
tat du mucus combiné probablement avec du chryte, 
qui se serait organise sous l'influence d'une imprégna- 
tion forte de calorique et d'influx nerveux , ces deux 
principes de toute vie ? 

C’est bien après l’exposition de cette théorie chi- 
mico-vitale que l’on pourrait dire, comme Bremser 
après l'exposition de sa théorie chimique, qu’une pa- 
reille formation n’est pas facile à comprendre. Com- 
ment comprendre, en effet, que du mucus, produit 
excrémentitiel, et du cLyle, produit récrémentitiel, 
puissent, non pas seulement se mélanger, mais bien 
se combiner ensemble, de telle sorte que, sous l’in- 
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fluence du calorique et de l’influx nerveux (ce der- 
nier ne pouvant même agir que par une #n/fluence 
tout-à-fait contestable, puisqu'il n’y a plus aucune 
communication entre le mucus et le chyle, une fois 
produits, et le système nerveux du corps qui les a 
produits), de telle sorte, dis-je, qu’il en résulte un 
animal pourvu d’organes admirablement en harmo- 
nie avec son mode d'existence; et qu’enfin ces deux 
corps énorganiques, mucus et chyle, incapables de se 
reproduire d'eux-mêmes et par eux-mêmes, aient 
jamais pu donner naissance à un être organisé, vivant 
et capable de se reproduire indéfiniment? 

« Cependant, ajoute M. Roche, on est presque 
« confirmé dans ces conjectures en remarquant que 
« les vers qui se forment dans le tube intestinal 
« sont d'autant plus petits qu’ils naissent plus infé- 
« rieurement dans ce conduit : en d’autres termes, 
« qu’ils sont d'autant moins développés que la por- 
« tion du tube du conduit digestif, sur laquelle ils 
« naissent, contient moins de glandes mucipares, et 
« se trouve en contact avec un résidu alimentaire de 
« plus en plus dépouillé de chyle : ainsi, l’ascaride, 
« dont la longueur ordinaire est de 6, 10 à 15 pouces, 
« naît dans l'intestin grêle ; le trichocéphale , dont 
« la longueur ne passe pas 2 pouces, occupe le 
« cœcum et le colon ; et l’oxyure, qui n’occupe Ja- 
« mais au-delà de 5 lignes de longueur, se développe 
« dans le rectum. » 
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Cette observation ingénieuse prouve seulement 
l’incontestable influence des différentes zones du 
canal alimentaire sur le développement des familles 
qui les habitent , tout comme l'influence des climats 
et des aliments se traduit par la diversité des races; 
mais un changement de nourriture en plus ou en 
moins ne produit et ne peut produire que des va- 
rialions de développement, et nullement , et jamais 
des modifications, des transformations même d’orga- 
uisation aussi profondes que celles indiquées par les 
exemples de M. Roche. 

Du reste, cette théorie des transformations suc- 
cessives, à l’aide de laquelle bien des naturalistes ont 
essayé de se rendre compte de la création, a été aussi 
émise par Lamarck au sujet des vers intestinaux : «On 
cest fort embarrassé, dit-il dans son Système des ani- 
« maux sans vertèbres, lorsqu'on cherche à se rendre 
« compte de la véritable origine de ces animaux. Se 
« sont-ils introduits du dehors dans le corps des 
« animaux où ils vivent ? Si cela était, on en rencon- 
trerait quelquefois hors du corps de ces animaux. 
« Cependant les observations des naturalistes s’ac- 
« cordent assez sur ce point, savoir : que presque 
« tous les vers dont il s’agit ne se rencontrent jamais 
« hors du corps des animaux. 

« En effet, depuis tant de siècles que l’on observe, 
« on n’a pu découvrir nulle part ailleurs que dans 
« le corps des animaux les espèces de vers intestins 
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« bien constatés : ni la terre, ni l’eau, ni l’intérieur 
« des plantes ne nous offrent leurs véritables ana- 
« logues. Personne n’a jamais rencontré, ailleurs que 
« dans un corps animé, soit un lœnia, soit des asca- 
« rides, etc... » 

De là, sans doute, l'opinion suivante, tout-à-fait 
en désaccord avec la classification des vers intestins 
de Lamarck, et formulée pourtant ainsi par le même 
auteur : « La forme générale des vers intestins, leur 
« bouche toujours en sucoir , leur défaut de tenta- 
« cules, les deux issues du canal alimentaire de la 
« plupart, enfin la nécessité où ils sont de ne pren- 
« dre que des aliments liquides , tout indique qu’ils 
« constituent un groupe que l’on devrait peut-être 
« diviser , mais qu'il faut isoler , parce qu'il tire son 
« origine d’une source tout-à-fait particulière. » 

Suivant cetauteur, en effet : « ces vers, innés ou dus 
« à des générations spontanées, se sont diversifiés, 
« avec le temps, ex se répandant dans différents lieux 
« du corps de l’animal qu’ils habitent , et les individus 
« de leur espèce continuent à se reproduire à l'aide de 
« gemmules oviformes, que des fluides de l'animal 
« habité transportent dans les lieux ‘où ils peuvent 
« se développer, et méme qu'ils transmettent aux nou- 
« veaux éndividusproduits par la génération.» 

Ainsi, comme on le voit par cette dernière phrase, 
Lamarck ne se contente pas d'attribuer la diversité 
des familles de vers intestinaux à des transformations 
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successives ; il attribue encore leur conservation 
4° à des gemmules oviformes que transportent les 
fluides de l’animal habité ; 2° à la faculté dont sont 
doués ces nouveaux individus de produire , à leur 
tour, d’autres gemmules oviformes. 

D'abord, l'hypothèse des transformations succes- 
sives suppose au moins un premier individu créé; et 
la difficulté , partant , est reculée sans être résolue. 
Ensuite, supposons que ce premier ver soit une 
hydatide, espèce que Lamarck a séparée, le premier, 
des tœnias auxquels elle était réunie dans la classifi- 
cation de Linnée : 1° Comment cette hydatide , ana- 
logue aux polypes sous le rapport de l’immobilité , 
pourra-t-elle se répandre dans le canal intestinal , à 
moins d’y être entraînée par la résorption et la cir- 
culation , ce qui ne peut avoir lieu pour elle qu’à 
l'état d'œuf ou de gemmule ? 2° Une fois parvenue 
dans ce canal, comment pourra-t-elle vivre assez 
pour s’y diversifier, soumise qu’elle y sera, inces- 
samment, et sans défense, aux contractions péristal- 
tiques du tube intestinal? 3° Supposons, enfin, 
qu’elle n’y périsse pas et qu’elle ne soit pas non plus 
expulsée avec les selles, comment pourra:t-elle jamais 
se transformer en tœnia, en lombric, en oxyure, etc.? 

Un simple changement de milieu, bien loin 
d’avoir pour résultat la mort immédiate de l’animal, 
l'aurait donc transformé , sous l’influence toujours 
identique de ce même milieu, en plusieurs autres 
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espèces animales tout-à-fait différentes. Une même 
cause aurait donc eu des effets assez opposés pour se 
traduire par une hydatide à génération par emboite- 
ments successifs, par un tœnia capable de se repro- 
duire par bouture, et par un ascaride ovipare. 

On peut d’ailleurs, à toutes ces théories de généra- 
tion spontanée , opposer l’une ou l'autre de ces 
trois objections : 1° Ou la même cause peut produire 
des effets opposés: telle l’hydatide (acéphalocyste de 
Laënnec ), qui ne peut vivre qu'emprisonnée dans 
un liquide, tandis que les liabitants du tube digestif 
vivent en liberté dans un milieu alternativement 
solide, liquide et gazeux; tels encore l’ascaride 
vermiculaire et le trichocéphale dans le gros intes- 
tin , le tœnia et l’ascaride lombricoide dans l'intestin 
grêle, etc. ; 

2° Ou bien des effets identiques résulteront de 
causes toul-à-fait diverses : ainsi, sous l'influence du 
cerveau, du poumon, du foie, de la rate, etc., naîtroni 
des hydatides toujours semblables les unes aux 
autres, quoique dans des milieux bien différents ; 

3° Ou bien, enfin, des causes, soumises elles-mêmes 
à mille vicissitudes, auront pour résultat des effets 
tellement identiques, tellement comparables les uns 
aux autres, en tous temps et en tous lieux, que les 
naturalistes, se fiant à cette stabilité merveilleuse, 
auront pu sans crainte y adapter les lois rigoureuses 
d’une exacte classification. 
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Les deux dernières hypothèses de Lamarck , en 
même temps qu'elles rendent cette première hypo- 
thèse inutile, me semblent se rapprocher aussi da- 
vantage de la vérité, puisqu'elles rendent compte 
sans effort, non-seulement de la présence des ento- 
zoaires dans les générations successives des animaux 
qu'ils habitent, mais encore du nombre limité et de 
la persistance de leurs genres et de leurs espèces 
dans les organes d'animaux de genres et d'espèces 
déterminés. 

Cuvier, dans son Règne animal, n’a pas recours à 
d’autre hypothèse : «Les vers intestinaux se font 
« remarquer, pour la plus grande partie, pärce qu’ils 
« habitent et ne peuvent se propager que dans 
« l’intérieur du corps des autres animaux. Il n’est 
« presque aucun animal qui n’en nourrisse de plu- 
« sieurs sortes. Rarement ceux qu’on observe dans 
« une espèce s'étendent-ils à beaucoup d’autres 
« espèces : elles s’y trouvent non-seulement dans le 
« canal alimentaire et les canaux qui y aboutissent, 
« tels que les vaisseaux hépatiques, mais jusque dans 
« le tissu cellulaire et dans le parenchyme des vis- 
« cères les mieux revétus, tels que le foie et le 
« cerveau. ] 

« La difficulté de concevoir comment ils y par- 
« viennent, jointe à l'observation qu'ils ne se mon- 
« trent que dans des corps vivants, ont fait penser à 
« quelques naturalistes qu’ils s’engendraient sponta- 
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« nément. Il est certain aujourd’hui, non-seulement 
« que la plupart produisent manifestement des œufs 
« ou des petits vivants, mais que beaucoup ont des 
« sexes séparés et s’accouplent comme des animaux 
« ordinaires. On doit croire qu'ils se propagent par 
« des germes assez petits pour étre transmis par les 
a-voies les plus étroites, et.que, souvent aussi, les 
« jeunes animaux où tls vivent en apportent les ger- 
« mes en naissant. » 

Cette opinion, professée par Lamarck et par Cu- 
vier, et que M. Roche est si éloigné de partager , se 
trouve, sinon confirmée, du moins fortement ap- 
puyée par l'observation microscopique des œufs de 
l’ascaride lombricoïde , lesquels, bien loin d’être dix 
mille fois plus gros que les globules du.sang humain, 
comme l’affirme Rudolphi, sont d’un volume égal 
ou peu supérieur dans leur état parfait, c’est-à-dire 
üne fois descendus des ovaires dans la matrice, et 
doivent avoir été , à leur naissance, d’un volume de 
beaucoup inférieur à celui de ces mêmes globules. 
Resterait à savoir, pour-confirmer cette hypothèse, 
si ces petits corps, gemmules, suivant Lamarck, prêts 
à prendre en se développant la forme de leurs pa- 
rents, ou véritables œufs prêts à se rompre sous Les 
efforts d’un fœtus , peuvent être expulsés, sous leur 
plus petit volume possible, hors du corps de l'animal, 
puis être charriés par les vaisseaux absorbants jusque 
dans le torrent circulatoire, y conserver encore la 
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faculté de grandir et d’éclore, et jouir enfin de cette 
faculté, alors que la circulation les aurait déposés 
dans un milieu propre à leur existence. 

La recherche de ces faits, moins stérile que lin- 
vention d’hypothèses basées sur des faits d’analogie 
plutôt que sur des faits d'observation directe, et des- 
tinées à étayer une théorie, par cela même imagi- 
naire, de la génération spontanée, conduirait au 
moins à une analyse microscopique raisonnée des 
divers globules du sang , lesquels doivent être assez 
différents les uns des autres, s’il est vrai qu’on soit 
déjà parvenu à signaler des animaux vivants dans ce 
liquide. Lamarck affirme du moins «qu’il y a des 
« entozoaires non-seulement dans le canal alimen- 
« laire des animaux, mais encore dans le tissu cellu- 
« laire, dans le parenchyme des viscères les mieux 
« revêtus, et Jusque dans les vaisseaux. » 

Cette hypothèse parait donc déja-bien proche de 
la réalité , et puissent les observations suivantes sur 
l'anatomie de l’ascaride lombricoïde y ajouter encore 
quelque peu d’évidence! 

Cuvier décrit ainsi les vers intestinaux en général, 
et l’ascaride lombricoïde en particulier : « On n'’a- 
« percoit aux vers intestinaux ni trachées , ni bran- 
« chies, ni aucun autre organe de la respiration. Ils 
« doivent éprouver les influences de l’oxigénation, 
par l'intermédiaire des animaux qu’ils habitent. 
« Ils n’offrent aucune trace de vaisseaux destinés à 
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la circulation; on n’y voit que des vestiges de 
perfs, assez obscurs pour que plusieurs natura- 
listes en aient mis l’existence en doute. » 
« Le premier ordre des intestinaux , les cavitaires 
(nematoïdea, Rudolphi), comprend ceux dont le 
corps extérieur, plus ou moins garni de fibres 
musculaires, et en général strié transversalement, 
contient une cavité abdominale dans laquelle 
flotte un canal intestinal distinct, allant de la 
bouche à l’anus , et où se voient aussi des organes 
distincts pour les deux sexes : il est impossible d'y 
observer des vaisseaux, mais il paraît y avoir deux 
cordons nerveux, partant des anneaux qui entou- 
rent la bouche et régnant sur toute la longueur du 
corps à la surfaceinterne de l'enveloppe, l'un d'un 
côté, l’autre de l’autre. 
« L'intestin est généralement droit, assez large ; 
lœsophage est assez souvent plus mince , et, dans 
quelques espèces, on remarque un estomac plus 
ample et plus robuste. Les organes intérieurs de 
la génération consistent en de très longs vaisseaux 
contenant les semences ou les œufs, et prenant 
leur issue en des points différents, selon les 
genres. 
« Les ascarides ont le corps rond, aminci aux 
deux bouts, et la bouche garnie de trois papilles 
charnues , d'entre lesquelles saille de temps en 
temps un tube tres court. C’est un des genres les 
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plus nombreux en espèces : on en trouve dans 
toute sorte d'animaux , et ceux qu’on a dis- 
séqués ont montré un canal intestinal droit, et 
dans les femelles, qui font de beaucoup le plus 
grand nombre, un ovaire à deux branches, plu- 
sieurs fois plus’ long que le corps, donnant au 
dehors par un seul oviducte, vers le quart antérieur 
de la longueur de l'animal. Les mâles n’ont qu’un 
seul tube séminal, aussi beaucoup plus long que le 
corps, et qui communique avec un pénis, quelque- 
fois double, qui sort par l’anus : celui-ci est percé 
sous l’extrémité de la queue. 

« L'espèce la plus connue, l’ascaride lombrical 
( ascaris lombricalis, L.), vulgairement lombric des 
intestins, se trouve, sans différences sensibles, 
dans l’homme, le cheval, l’âne, le zebre, lhémione, 
le bœuf, le cochon; on en a vu de plus de quinze 
pouces de long. Sa couleur naturelle est blanche ; 
il se multiplie quelquefois à l'excès et peut causer 
des maladies mortelles ; surtout chez les enfants, 
auxquels il occasionne des accidents de tout genre, 
surtout quand il remonte dans l'estomac. » 
Lamarck donne la description suivante de lasca- 


ride lombricoïde : « Corps alongé , cylindrique, très 
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souvent atténué aux deux bouts, ayant trois val- 
vules à l'extrémité antérieure , bouche terminale, 


« petite, recouverte par les valvules. 


« Les ascarides, que l’on doit réduire aux espèces 
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qui offrent à leur extrémité antérieure trois val- 
vules en triangle, qui cachent la bouche, sont des 
vers très nombreux en espèces, quelquefois en in- 
dividus, et souvent fort nuisibles. Ces vers sont 
cylindriques, en général atténués aux deux bouts, 
quelquefois fort gros , d’autres fois très grêles et 
très petits. Les trois tubercules ou valvules arron- 
dis, qui se trouvent à leur extrémité antérieure, 
paraissent leur servir comme de lèvres pour les 
aider à se fixer et à pomper leur nourriture. Ils 
vivent ordinairement en grand nombre et comme 
par troupes dans les intestins et l'estomac des ani- 
maux vertébrés, et même de l’homme. On peut 
dire que, après les tœnias, ce sont les plus communs 
et les plus nuisibles. 
« On prétend que ces vers sont munis d'organes 
sexuels, et qu'ils ont les sexes séparés sur des indi- 
vidus différents. 
« Je n’en citerai que peu d'espèces, parmt les- 
quelles .je n'en indiquerai qu'une seule, comme se 
trouvant dans le corps de l'homme, Yascaride ver- 
miculaire devant être rapporté au genre oxyure, 
selon l’observation de M. Bremser. » 
A larticle entozoatres du nouveau Dictionnaire de 


médecine en quinze volumes, M. Cruveilhier en 
donne la description suivante : « corps cylindrique, 
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lombricus teres , d’un rose plus ou moins foncé, 
aminci à ses deux extrémités, un peu moins du 


66 


côté de la queue, cauda  obstusiacula ; corps 
sillonné de chaque côté, corpus utrinque sulcatum. 
La tête se reconnait à une dépression surmontée 
de trois valvules. Les deux sexes sont séparés ; le 
male se distingue de la femelle par la queue qui 
est recourbée; un double pénis sort quelquefois 
immédiatement au-dessus de l’extrémité caudale, 
du côté de la concavité. Les organes de la généra- 
tion de la femelle sont des conduits blancs, faciles 
à voir à travers la transparence de l'enveloppe ; 
leur couleur tranche avec celle du canal intes- 
tinal, qui est brunätre. 

« Les lombrics sont ovipares; leur longueur ordi- 
naire est variable depuis six jusqu'à quinze 
pouces, mais on en rencontre qui n'oñl qu'un 
pouce de long; leur diamètre est de deux à trois 
lignes. » 

Ces descriptions anatomiques, trop peu détaillées, 


m'ont donné, Messieurs, le courage de vous présen- 


ter les observations qui font le sujet de ce Mémoire. 


Le premier des trois lombrics femelles , que j'ai 


disséqués et examinés au microscope, était long de 


vingt-six centimètres; le sexe était facile à recon- 


naître à la rectitude de la queue et à cette multi- 


tude de tuyaux blancs, capricieusement enroulés les 


uns autour des autres , que laissait apercevoir la 


transparence d’une peau légèrement rosée. 


La tête n’était pas, comme le dit M. Cruveilhier, 
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une dépression surmontée de trois valvules ; mais le 
corps, après s'être rétréci insensiblement pendant 
l’espace d’un centimètre, comme pour former le col, 
se renflait légèrement à son extrémité supérieure; et 
cette partie était surmontée de trois mamelons 
éminemment rétractiles, en forme de triangles sphé- 
riques, qui concouraient à augmenter son volume. 
Ces triangles laissaient entre eux une ouverture 
arrondie, à travers laquelle passait un corps cylin- 
drique , probablement le sucoir ou la langue de 
l'animal: en effet, celui-ci, depuis cinq heures qu’il 
était dans l’eau froide, n’avait cessé de faire sortir et 
rentrer ce petit cylindre par cette petite ouverture, 
et de rejeter, par cette voie, de petits grumeaux 
blanchâtres provenant sans doute du canal intes- 
tinal. 

La peau, mince et transparente, présentait de 
petites rides transversales très fines et très régu- 
lières, formées par des séries linéaires de petits glo- 
bules microscopiques, légèrement ovalaires; et, de 
demi en demi-centimètre, des rides plus profondes, 
visibles à l'œil nu, dessinaient des espèces d’anneaux 
incomplets, plutôt un effet des contractions succes- 
sives du grand muscle sous-cutané qu’un rudiment 
des anneaux du corps des annélides. 

Sa surface n’était pas creusée par deux sillons lon- 
gitudinaux, comme on l’eüt dit au premier abord; 
mais à travers sa transparence se dessinaient, à 
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égale distance lune de l’autre, deux bandelettes lon- 
gitudinales, veries, larges d’un demi-millimètre, et 
le milieu de l'espace laissé libre par ces bandelettes 
était parcouru longitudinalement par deux cordons 
roses , larges à peine d’un di-millimètre, de telle 
sorte que le corps entier était ainsi divisé en quatre 
bandes longitudinales égales entre elles. Ces deux 
bandelettes et ces deux cordons, peut-être des rudi- 
ments de vaisseaux et de nerfs, étaient situés sous 
la peau, dans une gaine formée en partie par cet 
organe, en parlie par un large muscle épais de près 
d’un millimetre. 

Ce muscle, arrondi et creux à l’intérieur, par sa 
face externe, supportait la peau dans toute son 
étendue; tandis que sa face interne, close de toutes 
parts, formait une cavité contenant tous les or- 
ganes de l’entozoaire. On pouvait donc le regarder 
comme l’analogue du muscle peaucier, lequel, rudi- 
mentaire chez l'homme et de plus en plus déve- 
loppé, de plus en plus important à mesure que lon 
descend l'échelle zoologique, était arrivé à former à 
lui seul et la charpente et la machine locomotrice 
de l’ascaride lombricoïde. Ses fibres rosées et trans- 
parentes, pendant la vie, étaient devenues jaunes ; 
et, quoique assez résistante, leur texture, au premier 
aspect, les rapprochait plutôt de la texture inorga- 
nique de la gélatine que de celle de la fibrine 
organisée. 
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Sa cavité était divisée en deux compartiments par 
une cloison musculaire à fibres transversales et 
parallèles ; le compartiment dorsal, si je puis ainsi 
dire , était rempli par une bandelette verdâtre, large 
de deux millimètres, organe de la digestion, puis- 
qu’elle s’étendait en ligne directe de la bouche à 
l'extrémité anale. 

Mais les organes les plus volumineux, ceux qui 
paraissaient doués de plus de vitalité, ceux enfin 
pour lesquels la nature semblait avoir fait le plus 
de frais, étaient ces cordons blancs , organe femelle 
de la génération , situés dans le deuxième comparti- 
ment du muscle sous-cutané. En effet, dés la pre- 
mière incision faite à l'enveloppe musculo-cutanée, 
ces organes firent irruption au dehors à travers une 
ouverture encore très étroite; et bientôt la peau et 
son muscle, ouverts dans toute leur longueur, lais- 
sèrent à nu deux tuyaux longs de vingt centimètres 
et larges d’un millimètre chacun, étendus de la tête 
à la queue. L’extrémité céphalique de chaque tuyau 
se rétrécissait brusquement pour se continuer en un 
second tuyau, large à peine d’un cinquième de milli- 
mètre et long d’un mètre pour le moins ; et l’extré- 
mité libre de ce second tuyau se rétrécissait brus- 
quement encore pour former un troisième tuyau, 
large à peine d’un di-millimètre et long d’au moins 
cinq décimètres. Ces deux petits cordons s’enrou- 
laient, suivant leur ordre d’origine, autour du gros 
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cordon primitif, et les deux gros cordons se réunis- 
saient par leur extrémité caudale en un conduit 
unique, large de trois millimètres et long d’un cen- 
timètre. Ce conduit unique venait, en se rélrécissant 
à son tour, mais graduellement, se terminer à une 
ouverture large d’un millimètre à peine, et dirigée 
transversalement dans Je sens et dans la rainure de 
l’un des derniers anneaux cutanés, à deux centi- 
mètres de l'extrémité caudale. Ces petits organes 
occupaient donc, en longueur, un espace de trois 
mètres et quatre décimètres. 

Ces tuyaux, sortis du corps et mis dans l’eau, exé- 
cutèrent des mouvements ondulatoires plus vifs et 
plus marqués que ceux auxquels se livrait l'animal 
encore plein de vie ; et à chaque ondulation s’é- 
chappait, à travers les ruptures inévitables de leurs 
frêles membranes, une matière d’un blanc opaque, 
qui semblait jouir elle-même de quelques restes de 
mouvement volontaire. 

Placée sur l’objectif du microscope, cette matière 
blanche ne présenta d’abord qu’une masse inorgani- 
que et confuse de parcelles qui se détachaient et s’en- 
fuyaient les unes des autres au moindre contact; exa- 
minées plus attentivement au microscope, ces par- 
celles se présentaient sous forme de disques arrondis, 
composés de huit onglets à surfaces planes dont les 
angles aigus étaient réunis au centre : le côté opposé 
au centre , et faisant par conséquent partie de la cir- 
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conférence , était découpé en quatre petites dente- 
lures arrondies; les deux autres côtés, droits et 
contigus les uns aux autres, simulaient les rayons 
d’un cercle. De la superposition de ces disques résul- 
tait un long cylindre de matière blanche opaque, 
logé dans la cavité des plus petits tuyaux. 

La surface de chaque onglet était recouverte de 
globules assez gros pour ressembler à des œufs; j'hé- 
silais cependant à les prendre pour tels , lorsque, 
ayant soumis à la même inspection la matière 
blanche contenue dans les gros tuyaux, je fus étonné 
de la trouver composée d’un nombre prodigieux de 
globules entièrement libres et plus gros déjà que 
ceux observés sur les onglets. Il n’y avait donc plus à 
douter : les plus petits tuyaux étaient des ovaires; les 
disques , des trophospermes ; les moyens tuyaux, 
des trompes pleines d’œufs prêts à naître; les deux 
gros tuyaux, une matrice double ; leur réunion, un 
vagin ; leur ouverture extérieure, la vulve de 
l'animal. 

Que l’on songe maintenant, que chaque onglet 
contenait au moins 50 œufs sur ses deux faces ; que 
chaque disque en contenait ainsi 400; qu'il se 
trouvait pour le moins une dizaine de disques, et 
partant 4,000 œufs dans un millimètre cube; qu’en- 
fin ce millimètre devait être multiplié par trois 
mètres : et l’on sera surpris d’arriver au chiffre 
énorme, quoique bien au-dessous du nombre exact, 
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de douze millions d'œufs pour une seule femelle 
d’ascaride lombricoïde! 

Que l’on impute ensuite la création de ces ani- 
maux à des générations spontanées, comme si ce 
luxe de précautions, prises pour la conservation de 
leur espèce , devait étre considéré comme non 
avenu! Cependant, comme l’anatomie d’un seul en- 
tozoaire ne suffisait pas pour confirmer l’étonnante 
faculté génératrice de ces animaux , j'ai soumis deux 
autres lombrics femelles aux mêmes explorations. 

Le premier de ces deux nouveaux lombrics, rendu 
par l’anus, avait vingt-cinq centimètres de longueur; 
sa tête présentait la même organisation que celle de 
l'animal que nous venons de décrire. Quant à son 
extrémité caudale, je n’ai pas noté sa conformation. 
Pour le reste, même peau ; même muscle creux, bi- 
loculaire ; mêmes bandelettes vertes , et mêmes cor- 
dons roses ; même canal intestinal verdâtre : seule- 
ment on voyait ici que cette coloration verte n’ap- 
partenait pas aux membranes intestinales, très fines, 
blanches et transparentes, mais bien à une multi- 
tude de petits globules agglomérés en masses irré- 
gulières et semblables à une espèce de pâte chymeuse, 
ou déjà peut-être excrémentitielle , que les contrac- 
tions intestinales pouvaient à volonté faire refluer 
vers la bouche ou chasser vers l'anus. La même remar- 
que pouvait se faire également pour lenveloppe 
cutanée , laquelle, mince et transparente , réfléchis- 
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sait, quoique blanche elle-même, la couleur rosée du 
grand muscle longitudinal. 

Les organes de la génération se composaient aussi 
de deux gros tuyaux longs de 20 centimètres , dont 
l'extrémité céphalique se rétrécissait brusquement 
en un tuyau plus étroit long de 170 centimètres , le- 
quel se rétrécissait brusquement à son tour en un 
troisième tuyau plus étroit que le second , et long de 
50 centimètres; ce dernier se rétrécissait brusque- 
ment encore en un quatrième tuyau extrêmement 
fin, également long de 50 centimètres. L’extrémité 
caudale des deux gros tuyaux se réunissait en un 
seul conduit beaucoup plus large que chacun des 
tuyaux composants, pris en particulier; et ce conduit, 
après trois millimètres de longueur , se rétrécissait 
graduellement l’espace de quatre millimètres pour 
se terminer, non plus à deux centimètres de l’extré- 
mité caudale, mais bien à six centimètres de l’extré- 
mité céphalique. 

Voilà donc des organes de génération d’une lon- 
gueur de six mètres pour le moins ; et, partant, la 
masse d'œufs qu'ils contiennent doit être, à en ju- 
ger par ces rapports de longueur , le double de celle 
que contenait l’entozoaire précédent. Mais, par com- 
pensation, les œufs de ce dernier entozoaire avaient 
un diamètre pour le moins quintuple de celui des 
œufs du premier lombric. 

Le dernier ascaride rendu par la bouche à la suite 
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des mouvements péristalliques déterminés par des 
efforts de vomissement, présentait encore, après deux 
jours d'immersion dans l’eau froide, une vitesse de 
trois millimètres par minute dans les mouvements 
d’ondulation qu’il faisait pour revenir sur lui-même , 
lorsqu'on avait étendu son corps en ligne droite. Le 
troisième jour , il présenta la rigidité cadavérique ; 
et le quatrième , sa tête , pour avoir passé trois heu- 
res hors de l’eau sur l'objectif du microscope, de- 
vint d’abord flasque et ridée, puis jaune et racor- 
nie, et reprit enfin sa souplesse après quelques 
heures d’une nouvelle immersion dans l’eau froide ; 
mais, en même temps, le reste du corps devint égale- 
ment flasque et ridé. Tels sont aussi les phénomènes 
que le corps humain présente à sa mort : les mé- 
mes lois physiologiques sont donc applicables à 
l’homme et à son parasite; la création de l’un ne doit 
donc pas être, plutôt que celle de l’autre, imputée 
à une génération spontanée. 

La longueur de ce ver est de quinze centimètres ; 
sa tête, blancheet transparente pendant l’espace d’un 
centimètre, s’articule alors seulement au reste du 
corps, puisque en ce point seul s’exéculent ses mou- 
vements de flexion et d’extension ; elle présente, 
en outre , les mêmes organes que la tête des deux 
vers précédents. Sa queue se termine par un demi- 
cercle mamelonné et froncillé comme les replis de 
la muqueuse anale; et, au centre de ce demi-cercle, 
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s'ouvrent le vagin et l'anus , duquel s’échappent en- 
core des grumeaux de matière blanche et comme 
inorganique. 

Les organes de Ia génération diffèrent aussi sen- 
siblement de ceux des deux premiers entozoaires. En 
effet , au lieu de deux conduits se réunissant en un 
seul pour constituer une matrice et un vagin, ils se 
composent d’un conduit unique (1), large de deux 
millimètres et demi et long de six centimètres, lequel 
se rétrécit graduellement à son extrémité caudale jus- 
qu’à l'ouverture extérieure déjà décrite; tandis que 
l'extrémité céphalique se rétrécit brusquement comme 
d'habitude en un second tuyau large d’un millimè- 
tre et long de vingt centimètres , lequel s’enroule au- 
tour du premier pendant l’espace de deux centimè- 
tres. Ce second tuyau se rétrécit brusquement à son 
tour en un troisième tuyau , large d’un tiers de mil- 


(1) Ges animaux parasites seraient-ils , eux aussi, affectés 
d'animaux de même espèce? Ce qui le ferait croire , c’est 
que, sur la face interne de ce gros tuyau, le microscope mon- 
trait un insecte encore vivant, le corps oblong et arrondi, la 
tête ronde et l’extrémité anale surmontée d’une ampoule ar- 
rondie et rétractile ; la partie antérieure du corps supportée par 
quatre pattes, à articulations mobiles, À extrémité libre, évasée 
en ventouses rosées, rétractiles, semblables à celles de l’acarus 
scabiei. l’insecte entier ressemblait aussi à cet acarus, quoi- 
qu'il fût dix fois plus petit, et que son corps, en forme de 
cylindre allongé, ne pùt être confondu avec le dos arrondi de 


lacarus , dos comparable à la carapace d’une tortue. 
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limètre et long de vingt-quatre centimètres, lequel 
s’enroule également autour du cordon d’origine dans 
un espace de deux centimètres et cinq millimètres. 

Ainsi, au premier coup d’œil, ces trois entozoaires 
ne diffèrent que de longueur. Les deux premiers, 
rendus par la même personne, ont, l’un vingt-six 
et l’autre vingt-cinq centimètres de longueur. Le 
dernier, long seulement de quinze centimètres, doit- 
il la petitesse de sa taille à l’influence de la localité 
différente où il est né, comme les races humaines 
doivent la leur à l'influence des climats divers 
qu’elles habitent ; ou bien, tout simplement, n’était- 
il pas encore adulte ? Ces deux questions, et surtout 
la première, à peine effleurée par M. Roche, mérite- 
raient, ce me semble, des recherches plus étendues. 
Cependant, malgré ces différences de grandeur , 
ce sont bien les membres d’une même famille, puis- 
qu'ils ont mêmes organes en même nombre et situés 
de la même manière ? Seulement, la conformation 
de certains de ces organes diffèrent pour chacun des 
trois entozoaires que nous venons d'étudier. 

Par exemple, la longueur des tuyaux de l’organe 
de la génération est de trois mètres dans le premier, 
de six dans le second, et n’a plus que cinquante 
centimètres dans le troisième : elle est formée de 
trois tubes dans le premier et le troisième, tandis 
que le second en présente quatre ; elle contient des 
œufs ovales et transparents dans le premier et le se- 
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cond , tandis que les œufs du troisième, à surface 
opaque et comme chagrinée, semblent être une ag- 
glomération d'œufs excessivement petits; enfin, les 
œufs du premier lombric ont un diamètre double, 
ceux du troisième un diamètre triple, et ceux du se- 
cond un diamètre décuple de celui des globules du 
sang humain. 

En présence de cette diversité de structure dans 
les organes internes des membres d’une même fa- 
mille, ne pourrait-on pas se demander : 

1° Si chacun de ces vers lombrics possède une 
organisation différente propre à le mettre en rapport 
avec une zone déterminée du tube intestinal; ce qui 
serait une nouvelle preuve de cette gradation insen- 
sible par laquelle tous les êtres vivants passent d’un 
genre à l’autre ? 

Ou bien : 2° si, la forme extérieure l’emportant ici 
sur celle des organes intérieurs, la nature s’est con- 
tentée de rendre la première immuable pour subor- 
donner la seconde aux hasards des localités où ces 
êtres éclosent ; ce qui serait un argument en faveur 
des générations spontanées ? 

Ou bien, enfin : 3° si le genre ascaride lombricoide 
ne doit pas être divisé en espèces ? 

Cette dernière hypothèse, dont aucun naturaliste 
ne s’est encore préoccupé, Lamarck affirmant positi- 
vement, comme nous l’avons déjà vu , que l’homme 
n’est affecté que d’une seule espèce d’ascaride lom- 
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bricoide, tiendrait ainsi compte de cette diversité de 
structure des organes internes du genre lombric, 
tout en la faisant rentrer dans le cadre des lois con- 
nues jusqu’à ce jour en physiologie. 

Ce genre une fois admis, quelle règle suivre 
dans la division des espèces ? La même qu’on a suivie 
dans la division du genre entozoaire. En effet, la 
différence de structure dans les organes internes en 
amène une, presque imperceptible, ilest vrai, au pre- 
mier coup d'œil, mais cependant appréciable, avec un 
peu d'attention, dans la conformation extérieure du 
lombric. C’est ainsi que l'anus et le vagin s'ouvrent : 
dans le premier lombric, à deux centimètres de 
l’extrémité caudale ; dans le second, à six centime- 
tres de l'extrémité céphalique, comme ceux observés 
par Cuvier; tandis que, dans le troisième, ils se termi- 
nent à l'extrémité caudale elle-même. 

Nous voilà donc conduits, par l’étude de anatomie 
des lombrics, non-seulement à nier leur création 
par une génération spontanée, comme l'ont admis 
Bremser et tant d’autres naturalistes, mais encore à 
nous appuyer sur la conformation même des organes 
de la génération et sur leur ouverture extérieure 
dans ces entozoaires, pour les sous-diviser par genres 
et par espèces. 


J.-A. GÉRARD, d. m. p., 


Membre de la Société Linnéenne et de la Société 


médicale d’émulation de Lyon. 


DE LA CORRÉLATION DES FORMES 


DANS 


LES ANIMAUX, 


CONSIDÉRÉE SOUS LES RAPPORTS DE LA PHYSIOLOGIE , DE 


L’HYGIÈNE ET DE L'ÉTIOLOGIE DES INDIGESTIONS : 


Pan SHC. Moagne. 


Parmi les animaux herbivores,les uns ont plusieurs 
estomacs, les autres sont monogastriques. Les pre- 
miers ont généralement la bouche évasée, les lèvres 
épaisses et peu mobiles, l'appareil de la mastication 
incomplet; les dents canines manquent, ou sont 
très peu développées ; les incisives sont générale- 
ment disposées en un seul rang qui garnit la mà- 
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choire inférieure : quelques espèces, seulement, en 
ont deux à la mâchoire supérieure; mais, dans le 
plus grand nombre, celle-ci présente, à la place des 
dents incisives, une production fibro-cartilagineuse 
dure , résistante et peu sensible. La langue est forte, 
rude; la membrane buccale est dure, recouverte d’un 
épiderme épais dans quelques parties et de papilles 
cornées. L'œsophage est pourvu, en arrière du dia- 
phragme, de plusieurs renflements, dont le premier 
a, dans beaucoup d'animaux, une capacité très 
grande, comparée au volume du corps. Ces réservoirs 
présentent des cellules, des lames qui en augmen- 
tent beaucoup la surface intérieure. Par leur humi- 
dité, par leur température, par la pression qu'ils 
exercent sur les aliments, ces renflements sup- 
pléent en partie à l’imperfection du système den- 
taire. 

Dans les grands ruminants, la langue est l'organe 
principal de la préhension des aliments; elle ramasse 
les fourrages, les attire sous les incisives qui les 
coupent en les pressant contre le bourrelet de la 
mâchoire supérieure. Cette action s'opère plus faci- 
lement sur les herbes longues, fussent -elles un peu 
dures, que sur celles qui sont courtes , fines; aussi 
les ruminants recherchent-ils les plantes hautes, 
toujours plus grossières. Ces substances auraient be- 
soin d'êtres mâchées pendant longtemps, et cepen- 
dant elles traversent la bouche sans y être même 
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écrasées, et elles arrivent dans le rumen à peine 
froissées. Les bœufs , les moutons qui rencontrent 
assez d'aliments , remplissent en un temps très court 
l'énorme capacité de leur panse. 

Ces animaux cessent alors de manger, mais leur re- 
pas ne doit pas être considéré commeterminé : ils ne 
sont pas dans l’état d’un monogastrique qui a cessé 
de manger. La volonté de celui-ci n’a plus d'influence 
sur la digestion, une fois que les aliments sont par- 
venus dans le ventricule : les organes de la chymifi- 
cation et de la chylification agissent sur les matières 
soumises à leur action, sans le secours de la volonté 
de l'animal. Mais le ruminant qui a pris sa nourri- 
ture et rempli le premier renflement œsophagien, 
n'a encore rien fait pour l'appareil de la digestion 
proprement dite. Les aliments sont dans le rumen 
comme dans un magasin portatif: c’est de là que 
l'animal tirera plus tard les substances qui doivent 
être transformées en chyme par la caillette qui est le 
véritable estomac. Mais, avant de subir cette trans- 
formation , ces substances reviennent dans la bouche 
où elles sont soumises à la rumination; c’est lors- 
qu'elles ont été écrasées, triturées par les dents 
molaires, imbibées de salive, qu’elles sont avalées de 
nouveau ; elles traversent alors toute la longueur de 
l’œsophage, et arrivent dans la caillette sans faire 
dilater l’ouverture qui fait communiquer ce canal 
avec le rumen. Après cette série d'opérations le ru- 
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minant a terminé son repas, et le travail digestif 
peut s'effectuer sans aucun mouvement volon- 
taire. : 

Dans les monogastriques, la conformation des or- 
ganes digestifs est différente : le système dentaire 
est plus complet ; ces animaux sont pourvus de qua- 
tre dents canines et de douze incisives, formant deux 
rangées opposées l’une à l’autre et bien disposées 
pour couper les aliments. L’œsophage est exigu, peu 
dilatable, des corps qui traversent celui des rumi- 
nants ne pourraient pas y passer. L’estomac est petit 
et unique. La préhension des fourrages est faite par 
les lèvres, et la section en est régulièrement opéréepar 
les dents incisives. La langue dirige ensuite les ali- 
ments sous les dents molaires , bien disposées pour 
écraser les corps sur lesquels elles agissent. Etant 
convenablement triturée etimbibée de salive, la nour- 
rilure arrive dans l’estomac apte à y subirla chymifica- 
tion. Cette opération commence même, dans les soli- 
pèdes, avant que ces animaux aient cessé de manger. 
L’estomac du cheval, celui de l’âne , ne peuvent pas 
contenir la quantité d'aliments, de boissons, que ces 
quadrupèdes prennent dans un repas. Il faut donc 
admettre, ce que les expériences ont d’ailleurs dé- 
montré, que les substances alimentaires sortent du 
ventricule à mesure qu’elles y arrivent. Sans la fa- 
culté qu'ont les solipèdes de manger et de digérer 
simultanément , il serait difficile d'expliquer com- 
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ment leur corps volumineux serait entretenu par la 
petite quantité de matières alibiles que renferme le 
peu d'herbes que peut contenir leur estomac : l’entre- 
tien des organes des solipèdes réclame de grandes 
masses des aliments si peu nutritifs dont se nourris- 
sent ces quadrupèdes dans l’état de nature. Or, ces 
aliments ne pouvant être avalés que lentement, nous 
devons présumer que le cheval, l'âne, le mulet, doi- 
vent, d’après leur organisation , manger souvent et 
digérer presque continuellement. 

L'étude de l'ensemble des organes, en particulier 
celle du pied, du foie, confirme les conclusions que 
nons avons lirées’de l'examen des organes de la mas- 
tication et de la chymification. Les solipèdes ne s'ap- 
puient que sur un doigt, revêtu d’une boîte cornée, 
dure , résistante, mal disposée pour marcher dans les 
terrains gras, humides , mais trés propre à soutenir 
ces animaux sur les coteaux où l’herbe est fine, 
courte ; nutritive. Le foie, dans le cheval, l'âne , le 
mulet , est dépourvu de la vésicule biliaire, qu’on 
trouve dans le bœuf, et les ruminants en général. A 
la vérité, elle manque dans le cerf; on ne la trouve 
pas non plus dans le chameau , mais ce ruminant se 
rapproche à certains égards des solipèdes; il leur res- 
semble par l'absence des cornes, par la présence de 
dents incisives à la mâchoire antérieure. Dans tous 
les cas , il est digne de remarque que le réservoir de 
la bile existe dans tous les carnivores, si ce n’est dans 
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les cétacés ( Dugès ), dont la manière de vivre diffère 
tant de celle des animaux carnassiers terrestres ; tan- 
dis qu’il manque le plus souvent, comme l'a observé 
M. Duvernoy, dans les herbivores, qui, en général, ré- 
sistent très peu de temps à l’abstinence : ces animaux, 
destinés à vivre d’une nourriture répandue avec pro- 
fusion, mangent plus souvent que les carnassiers ; 
le fiel eût été inutile chez des êtres dont la bile doit 
arriver dans l'intestin à mesure qu’elle est secrétée, 
pour contribuer à une fonction qui ne doit éprou- 
ver que de courtes suspensions. Si cette vésicule 
manque ou existe dans des animaux qui d’ailleurs 
se ressemblent beaucoup, si dans certains oiseaux 
elle ne reçoit qu'une partie de la bile , ces anoma- 
lies apparentes s'expliquent par la graduation que 
suit toujours la nature pour modifier les organes et 
former de l’ensemble des êtres organisés une chaîne 
continue. 

Par l’observation des habitudes des animaux , on 
arrive aux mêmes conclusions que par l'étude des 
organes. Il y a une grande différence entre la manière 
de vivre du cheval et celle du bœuf : les monogastri- 
ques libres, dans les steppes sauvages, dans nos pâtu- 
rages communaux, mangent presque sans disconti- 
nuer ; tandis que le ruminant semble toujours, en 
entrant dans un pâturage, être pressé par la faim; il 
prend les aliments avec avidité, nr sa panse et se 
repose pour ruminer. 
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On pourrait croire que la domesticité a modifié le 
cheval; ce quadrupède, quoique faisant des repas très 
courts, jouit d’une parfaite santé. Il serait difficile en 
effet qu’un genre de vie, suivi pendant un grand nom- 
bre de siècles, n’eût produit aucune modification dans 
l'espèce. Cependant les changements qu'ont éprouvés 
les solipèdes, sous ce rapport, sont peu étendus. Ces 
animaux ont conservé leur tempérament primitif : 
la faim les rend faibles, timides; l’abstinence les 
plonge en peu de temps dans un état de marasme 
dont il est très difficile de les guérir. S'ils prennent 
au râtelier leur repas en très peu de temps, c’est 
parce que les aliments que nous leur donnons sont 
coupés , ramassés, faciles à saisir; les chevaux les 
avalent plus facilement que ceux qu’ils trouvent dans 
les pâturages. Il en résulte que les organes de la mas- 
tication, étant favorisés, ont rempli leurs fonctions 
avant que ceux de la chymification aient terminé 
celle qui leur est dévolue. La consistance du foin, de 
la paille, de l’avoine et des autres fourrages secs, tend 
à produire le même résultat, en rendant la chymifi- 
cation plus difficile. 

H est également facile dé concevoir comment, par 
l’usage des aliments que nous donnons au cheval, 
ce quadrupède peut vivre en ne prenant des repas 
qu’à des intervalles éloignés. Ces aliments sontriches 
en principes alibiles, si nous les comparons à l'herbe 


que les animaux mangent à l’état sauvage. Une quan- 
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tité donnée de foin renferme quatre fois autant de 
matière alibile qu'un poids égal d'herbe ; et la 
proportion est encore plus en faveur des aliments 
secs , si nous comparons la luzerne , le trèfle, et sur- 
tout les grains et les graines des légumineuses, à 
l'herbe dont se nourrissent les chevaux sauvages. 
Ces substances rapprochent les herbivores des carni- 
vores : une petite quantité renferme ce qui est néces- 
saire à l'entretien du corps. Les repas n’ont pas be- 
soin d’être aussi longs, ni aussi rapprochés. 

La comparaison des organes digestifs, dans les 
animaux, peut éclairer la science de la vie. Quelques 
physiologistes considérant la bile comme un produit 
purement excrémentitiel, soutiennent qu'elle ne con- 
tribue point à la digestion. Mais, s’il en était ainsi, com- 
ment expliquer la présence des réservoirs où ce fluide 
se ramasse dans l'intervalle des repas chez les carni- 
vores, les omnivores les plus voraces et les ruminants 
dont la panse a une très grande capacité, tandis qu’elle 
manque ordinairement dans les herbivores dont l’es- 
tomac est petit relativement au volume du corps? De 
cette différence ilest naturel de conclure quela bile est 
nécessaire à la digestion, puisque généralement elle 
se ramasse, dans l'intervalle des repas, pour affluer 
dans l'intestin au moment où la digestion s'opère. 
Les physiologistes qui admettent l’action de la bile 
comme contribuant à la digestion , pensent que la 
vésicule du fiel est uniquement destinée à élaborer 
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le fluide qu’elle contient et à le rendre plus actif ; 
mais alors pourquoi ce réservoir n’existerait-il pas 
plutôt dans les herbivores que dans les carnivores, 
les aliments fibreux des premiers de ces animaux 
ayant besoin d’une élaboration plus longue, plus 
difficile à effectuer que celle de la viande? Il est cer- 
tain que la bile se concentre dans la vésicule hépati- 
que , qu’elle devient plus colorée ; mais faut-il con- 
clure de là que la vésicule n’a pas la destination que 
nous lui avons supposée , qu’elle est destinée à éla- 
borer la bile, et que l’absence de cet organe ne prouve 
pas que les repas des animaux qui en sont dépourvus 
doivent être plus rapprochés les unes des autres ? 
Non, car nous savons que tous les liquides qui sé- 
journent dans une cavité y éprouvent les modifica- 
tions que la bile subit dans le fiel. L’urine se con- 
centre , devient plus colorée dans la vessie; le lait 
s'améliore dans les mamelles. Or, voudrait-on sup- 
poser que les réservoirs de ces liquides purement 
excrémentitiels sont destinés à élaborer leur contenu? 
Quelle serait l'utilité de l'élaboration de l'urine ? Les 
inductions physiologiques, l'explication des fonctions 
vitales ainsi déduites à priori de la forme des orga- 
nes, des habitudes des animaux, sans démonstration 
positive, ont une grande certitude; car la destination 
des organes, leurs usages, sont toujours en rapport, 
non pas positivement avec le rôle qu'ils sont aptes à 
remplir, mais surtout avec les besoins des animaux. 
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L’aptitude au vomissement nous offre un exemple 
remarquable de cette vérité. Les carnivores vomis- 
sent avec la plus grande facilité. Mais des animaux 
comme les chiens, les chats, vivant d’une nourri- 
ture qui sait se cacher, qui peut fuir , se défendre 
même, sont souvent exposés à endurer la faim. 
Quand ils ont des aliments à leur discrétion, ils en 
prennent de grandes quantités , les avalent avec vo- 
racité; ils sont exposés à surcharger l’estomac , à 
avoir des indigestions : ils avaient donc besoin de 
pouvoir vomir, et la nature leur a donné cette faculté. 
Mais il n’en est pas de même des animaux destinés à 
vivre d’une nourriture répandue avec profusion et . 
incapable de fuir ; ils ne sont pas exposés à endurer 
la faim et ils ne doivent jamais être portés à prendre 
leurs aliments, toujours à peu près également succu- 
lents, avec avidité , à en surcharger l'estomac, à 
contracter des indigestions; ils n'avaient donc pas 
besoin de la faculté de vomir. Aussi, dans quelques 
espèces, les organes digestifs sont tellement confor- 
més, que les substances ingérées dans l'estomac ne 
peuvent plus refluer dans l'œsophage, à cause de la 
structure de la partie postérieure de ce tube, de 
la disposition que présente son orifice postérieur, et 
de la position de cette ouverture loin des extrémi- 
tés du ventricule. 

Dans les solipèdes on remarque même que le voile 
du palais, prolongé en arrière jusqu’à la base de l'é- 
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piglotte qui la recouvre en partie, ne laisse pas pé- 
nétrer dans la bouche les substances qui peuvent 
remonter accidentellement par l’œsophage. Le vo- 
missement est donc aussi impossible qu’il aurait été 
inutile. Malheureusement dans l’état domestique 
nous avons changé le régime des animaux, mais leur 
organisation est restée invariable, et c’est ce qui cause 
si fréquemment des maladies. Le principe qui nous 
occupe est encore mieux démontré dans les rumi- 
nants que dans les solipèdes. Dans l’état normal, le 
bœuf, le mouton font revenir les aliments du ru- 
men dans la bouche pour les soumettre à la rumina- 
tion , et ils ne peuvent pas débarrasser leur estomac 
lorsqu'ils ont une indigestion : tant il est vrai que les 
animaux sont formés pour vivre au milieu dans lequel 
ils se trouvent, et que les appareils organiques ont 
recu une destination spéciale, ont été conformés 
en vue de cette destination et ne peuvent remplir 
qu'elle seule , fussent-ils physiquement aptes à en 
effectuer d’autres. 

De l'étude de l’organisation des animaux rumi- 
nants nous-pouvons déduire des consequences ap- 
plicables à leur hygiène, à l’étiologie et au traitement 
de quelques-unes de leurs maladies. Dans les rumi- 
nants , les repas doivent être éloignés les uns des au- 
tres et copieux ; après avoir rempli la panse , ces ani- 
maux ne doivent pas être soumis à de rudes travaux; 
ils ont besoin de se reposer, ou ne doivent faire 
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qu'un travail peu pénible, afin que la deuxieme mas- 
tication et la digestion ne soient pas empéchées. Les 
monogastriques ont besoin de faire des repas beau- 
coup plus longs, ou d’en faire de très rapprochés. 
A la vérité nous pouvons, par des aliments faciles à 
prendre, rendre la digestion beaucoup plus longue 
que le repas, et éloigner ceux-ci les uns des autres ; 
mais nous deyons user de cette faculté avec ménage- 
ment , afin que l'estomac puisse se débarrasser de la 
masse de substances sèches que le cheval, pressé par 
la faim, peut ingérer en peu de temps, quand il a à 
discrétion des aliments faciles à prendre. Le manque 
de cette précaution nous explique la fréquence des 
indigestions dans les animaux qui, comme ceux em- 
ployés au service des postes, des diligences, sont 
soumis à un travail pénible après de forts repas de 
foin et d'avoine. 

Les herbivores domestiques sont très exposés aux 
indigestions. Mais ces affections présentent de gran- 
des différences dans les deux classes d’animaux que 
nous comparons. Dans les ruminants, les indiges- 
tions sont ordinairement produites par des substan- 
ces vertes, qui agissent plutôt par leurs qualités que 
par leur quantité : les végétaux succulents, aqueux, 
d’une composition compliquée, ayant une grande 
tendance à fermenter, comme le trèfle ( rifolium 
pratense, L.), la luzerne (medicago sativa, L.), qui ont 
végété sur un bon terrain, sont dangereux. Ces subs- 
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tances, introduites dans le rumen en très peu de 
temps sans avoir été nimâchées ni mélées à la salive, 
fermentent sous l'influence de la chaleur du corps 
et déterminent ces météorisalions si souvent funestes 
quand on n’y porte pas secours. 

Les solipèdessont plus exposésaux indigestions par 
les substances sèches , par l’avoine , par le son. Si les 
animaux en prennent degrandes masses, l'estomac fai- 
ble et petit, étant distendu, ne peut pas réagir; la di- 
gestion s'arrête : l'influence de la vie , les sucs gastri- 
ques ne peuvent pas pénétrer au centre de cette 
masse comprimée par l'augmentation de volume qui 
résulte de la fermentation qui s’y établit, et les plus 
grands désordres en sont les conséquences. 

A la vérité, on pourrait croire que la fréquence des 
indigestions que nous signalons provient de l'emploi 
général qu’on fait du trèfle pour la nourriture du 
bœuf, et de l’avoine pour celle du cheval. Mais il 
est positif que les légumineuses vertes sont moins sou- 
vent nuisibles aux solipèdes qu'aux ruminants , tan- 
dis que les grains sont très rarement dangereux pour 
ces derniers. 

Dans les herbivores , dans les solipèdes surtout, 
la diète est loujours nuisible si elle est prolongée, 
et les saignées trop souvent répétées ne sont pas sans 
inconvénient. Un régime diététique, un traitement 
débilitant, qu’on devrait employer pour combattre 
les affections inflammatoires dans les carnivores, 
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dans les omnivores, dans l’homme, plongeraient le 
cheval dans un état de débilité d’où l’on ne pourrait 
plus souvent le relever. 

Il y aurait un grand avantage à soumettre les ani- 
maux à un régime conforme à leur organisation, aux 
habitudes qu’ils ont dans l’état de nature: ils seraient 
plus forts, plus rarement malades si nous confor- 
mions la manière de les conduire à leurs besoins. 
L'histoire naturelle n’est-elle pas une science trop 
spéculative ? Comme l'a dit Daubenton , elle serait 
susceptible d'applications nombreuses et bien posi- 
tives, et elle pourrait être d’une grande utilité à 
l’agriculture et au commerce, si elle nous faisait con- 
naître la conformation intérieure , les mœurs , les 
habitudes des animaux, et les conséquences pratiques 
qui devraient en découler pour leur entretien. En 
nous indiquant les espèces d'animaux sauvages sus- 
ceptibles de subir la domestication , en nous faisant 
connaître les avantages qu’elles nous offriraient , en 
nous traçant les règles qu’il faudrait suivre pour nous 
les soumettre, pour les conserver, les améliorer, elle 
nous rendrait aussi de bien grands services. 


FIN. 


NT GAY 


C'RITS ü 
ÈS rage fe 
À URSS Pret ' 
t Ù 
dre x 
ste HUE de er AN LE 89 Fu " 
AL s.- 
“ \ Le É 


EX TENTE 
Br, 


er 
PAC 


nt D | 
AE st i 4 


LYON. 


Æ: IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE ET LITHOGRAPHIQUE 


DE LOUIS PERRIN , 


Rue d'Aamhoise, 6, quartier des Célestins. 


ent 
É RD Ur» 


SOCIÉTÉ 


LINNÉENNE 


DE LYON. 


LYON. 


IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE ET LITHOGRAPHIQUE 
DE LOUIS PERRIN , 


Rue d'amboise, 6, quartier des Célestins. 


48453. 


u À rs PE TN LP « TS 
ns MErhLun 121 rie 2 ETS FUTEAATEN «1 

| Me TC nie. * Ta 
SANTE ARMES 


TRS ON Dre SCIE 


LEONE 


COMPTE-RENDU 
DES TRAVAUX 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE 


D, Don Prec 1822, 


Par M. REY. 


—————— 


Messieurs, 


La Société Linnéenne s’est imposé le devoir de 
présenter tous les ans un Compte-rendu de ses tra- 
vaux : c’est une obligation salutaire, qui doit entre- 
tenir une noble et utile activité. 

Au moment de prendre la parole, j'éprouve une 
sorte d’anxiété pour faire ressortir dignement les 
travaux de plusieurs de nos collègues et les efforts 
réunis de tous les Membres pour soutenir notre insti- 
tution. Depuis quelques années nous triomphons 
dans notre lutte contre des conditions défavorables 
à notre existence; privés de toute subyention, 
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n'ayant d’autre soutien que nos propres ressources, 
nous sommes, sous le rapport financier, dans une 
situation prospère. D'un autre côté, ne nous réunis- 
sant qu’à de rares intervalles, nous pouvons citer des 
Mémoires intéressants et prouver que la Société n’a 
pas manqué au but de sa mission. 

Nos recherches et nos méditations sont dirigées 
vers un vaste domaine, celui des trois branches de 
l’histoire naturelle; aussi les séances ont été conti- 


nuellement remplies par des discussions scientifiques, 
et plusieurs d’entre elles ont été animées par des lec- : 


tures dignes d’enrichir nos annales. 


M. Gérard a continué ses études sur les vers .para- 


sites qu’on rencontre dans les êtres vivants, et vous 
a lu ses observations sur l'anatomie et la physio- 
logie de l’ascaride lombricoïde du cheval comparées à 
celles de l’ascaride lombricoïde du corps humain. 

Ce Mémoire constate deux faits nouveaux : 1° une 
différence dans la forme intérieure de ces deux 
lombrics , différence qui en entraine une autre 
dans la conformation des organes internes ; 2° un 
mode nouveau de génération , lequel peut être 
assimilé, chez cet entozoaire, au mode de repro- 
duction des plantes, puisque la liqueur séminale du 
mâle est composée de globules spermatiques agglo- 
mérés, comme le pollen des plantes est formé de 
granules polliniques. 

La Société a apprécié l'utilité de ces recherches et 
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surtout la forme nouvelle qui leur était donnée, aussi 
a-t-elle manifesté le désir de les livrer à l’impres- 
sion. 

Malgré ses occupations nombreuses et le temps 
qu'il consacre à des ouvrages importants relatifs à 
l'éducation de la jeunesse, M. Hoffet nous a lu sur 
les mœurs des pigeons un travail qui a pour but de 
compléter un premier Mémoire sur le même sujet. 
Les principales observations faites par notre collé- 
gue, dans un espace de huit ans, roulent sur l’accou- 
plement de ces oiseaux domestiques, et peuvent 
fournir quelques données pour faciliter leur repro- 
duction. 

M. Mulsant s’est consacré à l'étude des coléoptères: 
aussi chaque année nous nous plaisons à citer les 
fragments de ses œuvres, que nous avons pu appré- 
cier dans diverses séances. Les mœurs des lamelli- 
cornes lui ont fourni le sujet d’un écrit consciencieux 
et intéressant, dans lequel il fait ressortir avec une 
richesse remarquable de style et de penséesles mœurs 
de ces insectes, qui, destinés à vivre au milieu des 
matières les plus fétides, les purifient en quelque 
sorte et les empêchent de répandre dans l’atmos- 
phère des miasmes destructeurs. 

Dans un autre Mémoire notre collègue nous a 
décrit les caractères géneraux et les larves des hanne- 
tons , les ravages qu’ils peuvent causer, les moyens 
de les prévenir ou de les empêcher. Les ravages que 
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nous causent ces êtres malfaisants sont heureu- 
sement bornés par une vie passagère : l'apparition de 
l'espèce durant un mois et demi environ. 

A diverses époques, les dégâts occasionnés par les 
vers blancs ont été de véritables fléaux pour Pagri- 
culteur : les jardins, les prairies artificielles, les 
champs garnis de céréales, ont été dévastés par eux; 
des pépiniéristes ont éprouvé des pertes considéra- 
bles. Il importait donc d'observer sous le point de vue 
physiologique et anatomique les mélolonthins, et de 
retirer de ces observations quelques données pour 
atteindre ces insectes nuisibles : aussi M. Mulsant, 
aprés avoir suivi les hannetons dans leurs diverses 
transformations, dans les diverses phases de leur 
existence, s'occupe des moyens propres à arrêter ou 
atténuer leurs ravages. 

Deux seulement, dans le nombre de ceux propo- 
sés, peuvent être employés avec avantage sur une 
grande échelle : la chasse aux larves, et surtout les 
battues pour la destruction de l’insecte parfait. La 
première s'opère en pratiquant le lendemain d’une 
pluie au printemps et en été des labours, pendant les- 
quels on fait suivre la charrue soit par des enfants 
chargés de ramasser les vers blancs, soit par une 
troupe de cogs-d’Inde dont l’avidité stimule le zèle à 
détruire les mans. Les battues employées à la destruc- 
tion de ces lamellicornes sont plus faciles : à l’aide 
de chasses générales on parvient à les détruire en 
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grande partie. Ces moyens de destruction ont souvent 
été pris d’après les ordres de l’autorité, et j'ai vu dans 
quelques localités établir des récompenses pour sti- 
muler le zèle des agriculteurs. : 

Ces Mémoires font partie du grand ouvrage que 
M. Mulsant publie sur les coléoptères d'Europe: pen- 
dant l’année dernière la première livraison, traitant 
des longicornes, avait fait présager pour l’auteur un 
succès complet; une autre famille plus nombreuse et 
moins facile à observer ou à décrire, celle des lamel- 
licornes , a continué la série, dont nous attendons 
avec impatience la continuation. L’exactitude dans 
les descriptions, des observations judicieuses sur la 
manière de vivre des genres divers, ne sont pas les 
seules qualités dominantes de cette publication; les 
faits sont présentés avec une élégance, une variété 
dans les détails, qui font bientôt oublier toute la mo- 
notonie et l’aridité du sujet. 

M. le docteur Clémençon vous a présenté, dans un 
Mémoire, quelques considérations théoriques toutes 
nouvelles sur la configuration du globe. 

L'auteur rapporte à trois périodes ses idées sur la 
forme de la terre, sur les éléments qui la composent, 
leur ordre de superposition et quelques-unes de 
leurs actions réciproques. Ces trois périodes seraient: 
1° l'époque d’incandescence générale ; 2 celle du 
refroidissement à la surface, c’est-à-dire de la pre- 
miere solidification et de la précipitation des eaux ; 
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3 l’époque de l’épaississement de l'écorce première 
et de son soulèvement irrégulier. 

C’est au commencement de cette dernière période 
qu’a dû se montrer la série des phénomènes météo- 
rologiques, ainsi que la premiére apparition de la 
vie organique des végétaux et des animaux : alors de 
nouvelles combinaisons se sont opérées , et, sans que 
le nombre primitif des éléments de notre globe ait 
été augmenté, on a vu de nouveaux produits, de 
nouveaux êtres se former sur tous les points de notre 
terre. Les résidus de toutes les matières organiques 
ont établi par accroissements successifs une couche 
à peu près générale d’humus ou terre végétale, qui 
revêt la surface du globe et concourt par sa fertilité 
à la production de nouveaux êtres organisés. 

Dans les diverses phases de l’existence de la terre, 
l'auteur ne parle pas de l'atmosphère qui l’entoure, 
parce que cette partie du globe, par sa légèreté spé- 
cifique , a toujours occupé la superficie la plus exté- 
rieure, et n’a dû éprouver d’autres changements 
qu'une diminution de volume due à l’abaissement 
de température, et une épuration complète par la 
même cause : il n’est resté que les gaz utiles à la 
respiration des êtres vivants. 

La médecine vétérinaire vous a payé son tribut : 
deux Membres de la Société ont présenté des Mé- 
moires intéressants sur l’histoire naturelle et la mé- 
decine comparées. 
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Notre Président, M. Magne, embrassant une ques- 
tion fort importante non-seulement comme point 
scientifique, mais encore comme objet de l’hygiène, 
a traité de l'origine des aliments et de la nécessité de 
les varier pour les animaux. Il cherche d’abord à 
établir que certaines substances minérales sont ali- 
mentaires et utiles, sous ce rapport, à loutes les clas- 
ses zoologiques ; il cite plusieurs exemples obtenus 
par la méthode expérimentale , ou fournis par les 
récits des voyageurs. Ainsi, l’eau prolonge pendant 
huit à dix jours l’existence chez les animaux soumis 
à une abstinence absolue. On trouve dans quelques 
provinces de la Chine une terre blanche pouvant 
suffire à la nourriture de l’homme dans les temps de 
disette ; les récits des missionnaires confirment cet 
exemple. 

Relativement à la nécessité de varier les aliments, 
M. Magne rappelle les expériences nombreuses faites 
sur les carnivores nourris ayec des principes immé- 
diats, tels que la fibrine , l’albumine, la gélatine : 
ces substancés, dit-il, ont été incapables d’entre- 
tenir la vie. Des chiens nourris avec la fibrine ont 
péri d’inanition , quoique ayant pris tous les jours, 
jusqu’à la veille de leur mort, un kilogramme de 
cette substance. La réunion de ces trois produits ali- 
mentaires, de la fibrine, de la gélatine et de l’albu- 
mine , considérés comme très alibiles, a été inca- 
pable d'entretenir la vie: les sujets qui en sont 
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nourris, qui en mangent même à des doses consi- 
dérables, finissent par mourir d’inanition. 

Il résulte des expériences des agronomes que les 
animaux dépérissent lorsqu'ils sont nourris avec une 
seule substance, fût-elle très alibile; qu’en variant la 
nourriture par le nombre et la qualité des aliments, 
la vie paraît mieux entretenue. La supériorité de la” 
chair des animaux sauvages et des moutons trans- 
humants, celle du lait, du fromage des vaches nour- 
ries sur les montagnes, s’expliquent par la diversité 
des matériaux consommés à l’état de liberté. 

Enfin, après diverses considérations sur les ali- 
ments fournis par le règne organique, l’auteur pense 
qu’on peut déduire des conséquences utiles pour 
le choix des substances nutritives et pour éclairer 
quelques points de la pathogénie, et surtout les alté- 
rations des humeurs , le développement des affec- 
tions organiques en général. Il termine en repoussant 
avec justice ce système opposé à toutes nos théories, 
et par lequel on tendrait à admettre que les corps 
animaux sont composés de plusieurs substances dont 
les éléments peuvent être formés de toutes pièces 
par la puissance assimilatrice des organes vivants. 

Votre Secrétaire général vous a fait connaître deux 
cas d’hermaphrodisme qu’il a observés dans Pespèce 
du cheval à la clinique de l'Ecole vétérinaire , et qu’il 
a dû recueillir avec empressement, à cause de leur 
rareté. Les organes génitaux externes et internes de 
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ces deux chevaux ont été décrits avec soin, et leur 
description est accompagnée d’un dessin indiquant 
avec fidélité leur aspect extérieur. 

Dans ces deux hermaphrodites, l’ambiguité des 
sexes ne porte que sur les organes externes, qui 
avaient éprouvé un arrêt de développement. D’après 
la classification de Geoffroy de St-Hilaire, ce seraient 
deux exemples d’hermaphrodisme masculin sans 
excès, parce qu'il y a seulement modification dans 
le développement des parties sexuelles dont le nom- 
bre n’est pas changé, parce que, essentiellement 
mäle, leur appareil générateur offre dans quelques- 
unes de ses parties la forme des organes femelles. 

Ces animaux, chez qui la stérilité a dû être la con- 
séquence inévitable du vice de leur conformation ; 
présentaient les formes générales et le caractère du 
mâle dépouillé de ses organes reproducteurs. 

Messieurs , je viens de citer les principaux Mé- 
moires présentés pendant cette année par les Mem- 
bres titulaires de la Societé; je pourrais encore 
mentionner plusieurs rapports, parmi lesquels trois 
surtout doivent fixer notre attention. 

M. P. Merck a lu quelques observations sur le sys- 
tème de ventilation de M. Laure et sur les causes 
physiques de ce système. 

M. Clermont a rendu compte du plan général d’un 
nouveau Manuel de minéralogie, récemment publié 
en Angleterre. Dans son introduction ce Manuel 
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donne un exposé succinct des notions préliminaires 
utiles à l’étude du règne inorganique, telles que la 
dureté , la transparence , le clivage, la cristallisation, 
la pesanteur spécifique. Notre collègue a fait remar- 
quer avec raison , sous le rapport de la densité, que 
l’aréomètre de Nicholson, en circulation dans le 
commerce , est trop matériel pour peser de très 
petits échantillons de minéralogie, et qu’il convien- 
drait d'indiquer les proportions d’un instrument très 
léger. L'ouvrage dont il s’agit est accompagné de 
figures cristallographiques faites avec toute la per- 
fection désirable. La synonymie est complète ; et de 
plus ce traité a, sur celui de M. Beudant, l’avantage 
pour les élèves d’être réellement portatif, d’avoir 
une table synoptique claire, commode et plus facile 
à consulter. 

M. Aunier a fait un rapport sur le grand ouvrage 
de M. Audouin , qui traite des insectes nuisibles à la 
vigne, et particulièrement de la pyrale. Notre collègue 
a pensé avec raison devoir se borner à faire connaître 
les moyens préservatifs qui sont indiqués pour la 
destruction de ce fléau dévastateur. 

En terminant son analyse sur les diverses parties 
de cet ouvrage important pour l’industrie vinicole, 
M. Aunier fait observer que le ver de la vigne con- 
tinue et étend ses ravages dans le Beaujolais..« Plu- 
sieurs vignobles, dit-il, ont été complètement dévas- 
tés cette année; le canton de Villefranche n’en est 
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plus exempt. On attend avec anxiété la prescription 
de mesures générales , car les essais partiels n’appor- 
tent qu’une courte amélioration. » 

Déjà à plusieurs époques la Société d'agriculture 
de notre ville a publié des instructions pour détruire 
la pyrale; ce serait pour nous un bon exemple à 
suivre : il conviendrait de répandre de nouvelles pu- 
blications, rédigées surtout d’après les expériences 
tentées dans ces dernières années. 

Les relations de la Société prennent une extension 
de plus en plus grande, malgré la rareté de ses réu- 
nions et le petit nombre de travaux qu’il lui est per- 
mis de publier. Parmi les nouvelles intéressantes 
qu'a fournies la correspondance, je dois mentionner 
les rapports qui se sont établis avec M. C.-A. Schultz, 
médecin à l'hôpital de Deidesheim (Bavière, Palati- 
nat), directeur de la Pollichia. M. Schultz a envoyé 
à la Société ses derniers Mémoires sur les composées, 
savoir : le Sceleton et l’Analysis, et une soixantaine 
d'espèces de graines de son jardin destiné à la cul- 
ture des chicoracées. Depuis neuf années il s’occupe 
de l'étude monographique des composées, et se pro- 
pose de publier un Cchoriaccologia : il a fondé à 
Durkeim une Société de naturalistes, sous le nom de 
Pollichia. 

Plusieurs de nos Sociétaires se sont mis en relation 
avec ce savant étranger, pour des échanges de plan- 
tes; MM. Seringe et Roffavier ont rempli, sous ce 
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rapport , les désirs de la Société. Les graines seront 
semées et cultivées au Jardin des Plantes et dans celui 
de l'Ecole vétérinaire. 

M. le baron d’'Hombre-Firmas , correspondant de 
l’Institut, membre de la Société Linnéenne, nous a 
adressé un extrait d'un voyage en Belgique et en Hol- 
lande : cet extrait parle des richesses du Muséum 
d'histoire naturelle de Leyde, qui renferme beaucoup 
de mammifères, d'oiseaux, de poissons, d’amphibies, 
de reptiles, etc. 

La galerie d’anatomie comparée , qui fait suite à ce 
Musée, offre un grand nombre de squelettes, une 
série de crânes de toutes les espèces d’animaux, des 
préparations anatomiques anciennes et récentes, 
d'une admirable conservation. 

M. d'Hombre-Firmas parle ensuite du Jardin de 
Botanique de Leyde et des arbres séculaires plantés 
par Boerhaave et Linnée, Ce Jardin , un des plus re- 
nommés de la Hollande, était déjà célèbre quand 
Boerhaave vint y professer la botanique; des acqui- 
sitions, des échanges continuels, les envois des voya- 
geurs augmentent sans cesse le nombre des végétaux 
qu’on y cultive, tant en pleine terre que dans les 
serres. 

Enfin , cette notice est terminée par une anecdote 
sur les efforts tentés inutilement pour retenir en 
Hollande le célèbre botaniste dont nous avons adopté 
le patronage. Les offres les plus séduisantes , une for- 
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tune assurée , la considération dont l’entouraient les 
naturalistes hollandais qui le regardaient comme un 
oracle, rien ne put arrêter Linnée et l'empêcher de 
retourner dans sa patrie. 

Pendant l’année qui vient de s’écouler, le nombre 
des Membres titulaires de la Société Linnéenne ne 
s’est pas augmenté : l’un d’eux, M. l'abbé Girodon , 
a quitté notre ville pour fixer sa résidence à Rive-de- 
Gier, et, par ce fait, devient notre correspondant. 
Nous regrettons vivement l’absence d’un de nos con- 
frères les plus zélés, et nous espérons qu'il voudra 
bien faire ses efforts pour assister de temps en temps 
à nos séances. 

Plusieurs personnes étrangères ont sollicité et ob- 
tenu le diplôme de correspondant : elles s'occupent 
de la médecine et de l’histoire naturelie , et ont suivi 
la carrière de l’enseignement. Les Membres nouveaux 
sont MM. l'abbé Chirat, l’abbé Bravais, MM. Bouley, 
Wellenberg et Ecorchard. 

M. l'abbé Chirat , professeur au petit séminaire de 
l'Argentière, a donné le premier volume d’un ouvrage 
intitulé : Etude des fleurs, ou Botanique élémentaire, 
descriptive et usuelle pour la jeunesse. 

M. l’abbé Bravais, professeur d'histoire naturelle 
à l'institution de Feyzin près Lyon, a remis plusieurs 
objets d'histoire naturelle, pour la collection paléon- 
tologique de la Société , qui est déjà riche en fossiles. 

M. Henri Bouley est professeur de clinique à l'Ecole 
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royale vétérinaire d’Alfort : son nom est connu dans 
la science par ses expériences sur quelques points 
de chirurgie comparée , et surtout par la prospérité 
qu'a prise entre ses mains une publication périodi- 
que , le Recueil de médecine vétérinaire. ; 

M. Wellenberg est docteur-médecin , professeur à 
l'Ecole vétérinaire d’Utrecht ; il a présenté comme 
titre pour obtenir sa nomination une brochure sur 
l’anatomie du poisson-boule, avec des planches. Cet 
opuscule, écrit en latin, est intitulé : Observationes 
anatomicæ de orthragorisco mold. 

Enfin le cinquième correspondant admis par vos 
suffrages est M. Ecorchard , docteur-médecin , profes- 
seur de botanique et directeur du Jardin des Plantes 
de la ville de Nantes. IL a offert à la Société deux opus- 
cules sur les végétaux. Nous indiquerons surtout son 
spécimen d’une Flore , avec projet d’embellissement 
du Jardin des Plantes de Nantes. 

Si nous avons cité de nouveaux professeurs, des 
botanistes instruits qui sont venus accroître la pha- 
lange de nos correspondants et pourront contribuer 
à la variété de nos relations scientifiques, nous de- 
vons payer un tribut à la mémoire de ceux enlevés 
par la mort. Un savant botaniste de la Picardie, dont 
nous possédons les ouvrages, M. Casimir Picard, a 
été enlevé à la science el à ses amis. La Société re- 
grette également la perte de M. Dejean , ancien direc- 
teur du Jardin des Plantes de Lyon, le successeur de 
Gilbert et le prédécesseur de Balbis. 
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Dans le précédent Compte-rendu, M. Aunier a 
payé un dernier tribut au souvenir d’un de nos Mem- 
bres les plus distingués, l’abbé Pagès, doyen de la Fa- 
culté de théologie. Les vœux émis au sujet de la riche 
bibliothèque laissée par celui dont nous déplorons la 
perte seront exaucés; cette collection, précieuse pour 
l’histoire naturelle, n’abandonnera pas notre ville: 
les prêtres maristes, appartenant à un nouvel ordre 
religieux, sont les possesseurs heureux de ces ou- 
vrages et se proposent de les mettre à la disposition 
des amis des sciences, qui pourront les consulter à 
leur gré. 

Le jour anniversaire de la naissance de Linnée, 
l’herborisation du 24 mai a été faite sur les bords du 
Gardon , aux environs de Francheville. Le temps 
était pluvieux et fait pour vaincre les bonnes dispo- 
sitions de nos botanistes, qui, dans cette excursion, 
n’ont rencontré aucune plante digne d’être men- 
tionnée. 

Plusieurs de.nos Sociétaires ont fait de longs voya- 
ges, les uns pour cueillir, dañs lé Midi ou sur le som- 
met des Alpes, des échantillons de plantes destinés à 
enrichirl’Herbier de la Société, les autres pour récol- 
ter des coléoptères ou d’autres insectes plus brillants, 
dont nos collections profiteront sans doute. 

Notre bibliothèque s’est enrichie de quelques pu- 
blications importantes, parmi lesquelles je citerai plu- 

sieurs volumes des Annales des sciences naturelles, 
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les Mémoires de plusieurs académies ou sociétés sa- 
vantes, quelques monographies, surtout celle de la 
pyrale. 

Deux de nos Membres ont donné des ouvrages 
importants qu'ils viennent de publier. Les principes 
sur l'hygiène vétérinaire, par M. Magne, doivent nous 
intéresser à plus d’un titre : d’abord, parce qu'ils font 
connaître des moyens de conservation pour une 
branche importante de la fortune publique; ensuite, 
parce que dans son livre il est plusieurs applications 
de l’histoire naturelle sous le rapport de l’alimenta- 
tion et des agents qui peuvent influencer l’écono- 
mie, etc. 

M. Hoffet vous a fait hommage d'une nouvelle 
Grammaire française, qui a reçu généralement un 
accueil aussi favorable que ses publications antérieu- 
res sur des sujets analogues. Ce nouveau livre est un 
excellent traité pour l’enseignement élémentaire; il 
se recommande par son plan , sa méthode et les 
exercices qui accompagnent les règles. 

Nos collections sont dans un état satisfaisant, sur- 
tout pour la partie minéralogique: la classification 
des roches d'Allemagne est terminée ; la collection 
de coquilles sera bientôt placée convenablement 
dans la troisième pièce que M. le Préfet a bien voulu 
nous accorder l’année dernière. Comme précédem- 
ment, nous devons à nos conservateurs des remerci- 
ments pour le zele qu’ils n’ont cessé de montrer 
dans l'intérêt de notre précieux cabinet. 
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Quelques échantillons de minéralogie nous ont été 
donnés par plusieurs de nos Membres. M. Tissier a 
remis à la Société un fragment d’antimoine sulfaté, 
venant d’une mine située dans le département de la 
Loire, à Violet. M. Magne vous a fait présent de plu- 
sieurs minerais de fer qu’il avait reçus personnelle- 
ment de MM. Frèrejean, à Vienne; les pierres con- 
tiennent quelques coquilles fossiles , entre autres des 
cornes d'animaux bien intactes. 

Nous n'avons fait, sous le rapport zoologique, au- 
cune acquisition importante et qui soit digne de vous 
être citée. À 

Nous prions M. le Préfet d’accepter le témoignage 
de notre vive reconnaissance, pour son empresse- 
ment à venir seconder, encourager nos travaux. À 
son amour pour la science nous deyons l’agrandis- 
sement du local destiné à contenir nos collections, 
et par ses soins des réparations ont été faites pour le 
rendre convenable à remplir sa destination. 

Telle est, Messieurs, l'analyse des travaux de la 
Société depuis le dernier anniversaire de sa fonda- 
tion. Tout nous engage à redoubler de zèle et d’ac- 
tivité pour que notre Association continue à remplir 
dignement son but, et à donner les résultats qu’on 
doit attendre des efforts et de la position sociale des 
Membres qui la composent. 
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QUELQUES OBSERVATIONS 


SUR 


L’ANATOMIE er ca PHYSIOLOGIE 


DE 
l'Ascaride lombricoiïde 


DU CHEVAL, 


Par M. le Docteur GÉRARD. 


M. Rey ayant eu l’obligeance de m'envoyer quel- 
ques ascarides lombricoïdes , recueillis dans l'intestin 
d’un cheval, je viens, Messieurs, vous présenter quel- 
ques observations sur l’anatomie et la physiologie de 
cet entozoaire , comparées à celles de l’ascaride lom- 
bricoïde du corps humain. 

Les trois mamelons, situés au sommet de l’extré. 
mité céphalique , caractère distinctif du genre lom- 
_ bric, peuvent servir également, par la différence de 
leur forme, à distinguer le lombric de l’homme du 
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lombric du cheval. En effet , les trois mamelons, en 
forme de triangle sphérique, du premier de ces deux 
entozoaires, sont surmontés chacun, dans le lom- 
bric du cheval, d’un triangle rectiligne isoscèle dont 
le plus petit côté repose sur le sommet du mamelon, 
et s’en distingue par une légère échancrure qui en- 
taille en même temps de chaque côté et sa base et 
l'extrémité supérieure du mamelon, tandis que son 
sommet est libre et divisé en deux parties par une 
rainure qui descend perpendiculairement jusqu’au 
milieu de sa hauteur. 

Ainsi, étant données une partie du tube intestinal 
de l’homme et une partie de celui du cheval, conte- 
nant chacune un ascaride lombricoïde qui lui soit 
propre, on pourrait rendre chaque partie au corps 
auquel elle appartient, à l’aide de l'inspection seule 
de chaque entozoaire : que, dans un cas de médecine 
légale, on retrouve donc une anse intestinale assez 
mal conservée pour qu’on hésite à en rapporter lori- 
sine à un être humain, si cette anse contient un 
lombric, l'inspection de ce parasite deviendra, pour 
le médecin légiste, sinon une preuve péremptoire, 
du moins un indice important. 

La grandeur et la grosseur énormes auxquelles peut 
arriver le lombric du cheval, puisqu'il atteint jusqu’à 
32 centimètres de longueur et 1 centimètre de dia 
mètre, pourraient le différencier encore du lombric 
de l’homme, lequel lombric présente de 25 à 26 cen- 
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timètres de longueur sur 4 ou 2 millimètres de dia- 
mètre. Mais, s’il est impossible de tirer parti de ce 
caractère, par la difficulté que l’on éprouve à compa- 
rer ces deux individus au même instant de leur exis- 
tence, la différence de leurs dimensions prouve du 
moins l’incontestable influence du climat sur le plus 
ou le moins de développement de l’espèce. 

La peau de ce lombric, comme celle du lombric 
humain, est lisse, luisante, semblable à celle d’un 
reptile, divisée par des lignes transversales visibles 
au microscope et formées par des séries de petits glo- 
bules disposés en losange, qui lui donnent l’aspect 
d’un tissu artificiel. D’autres rides plus profondes, 
visibles à l'œil nu, y dessinent des anneaux incom- 
plets qui paraissent être, comme chez le lombric de 
l’homme, le résultat des contractions d’un muscle 
sous-culané longitudinal. Ces lignes s’infléchissent 
parfois, les unes au-dessus et les autres au-dessous, 
de points noirs microscopiques, semblables à des 
pores. 

Cette membrane, lisse et luisante, repose sur une 
autre membrane mince , transparente , granuleuse 
et semblable à un tissu muqueux , de telle sorte 
qu’elle paraîtrait constituer la peau proprement dite, 
dont la première membrane ne serait que l’épiderme. 
Cette peau est percée pour l'ouverture du vagin , du 
pénis et de l'anus. 

Quelques-uns des lombrics du cheval, conservés 
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dans l'alcool, deviennent quadrangulaires de sphéri- 
ques qu’ils étaient pendant la vie, sous l'influence du 
raccornissement de quatre muscles longitudinaux 
sous-cutanés, qui divisent le corps en quatre bandes 
longitudinales égales entre elles. Ces quatre bandes 
sont séparées l’une de l’autre par quatre cordons, deux 
blancs, du diamètre de 1/3 de millimètre, et deux gris- 
rosés très fins, alternant avec les deux premiers. Au 
niveau du rétrécissement qu'éprouve le corps pour 
former le col du lombric, les deux gros cordons blancs 
s’épanouissent en une membrane qui enveloppe la 
naissance de l’œsophage et tapisse la face externe des 
mamelons. Cuvier regarde ce cercle membraneux 
comme un cerveau en anneau, duquel partent les 
deux cordons qui composent tout le système ner- 
veux de l’animal. 

La face interne des quatre muscles longitudinaux 
sous-cutanés est recouverte par quatre autres muscles 
à fibres transversales, lesquelles, très épaisses pen- 
dant l’espace de 7 à 8 centimètres, à partir de l’extré- 
mité céphalique tout comme'à partir de l’extrémité 
caudale, fixent en ces deux points le tube intestinal, 
tandis que, dans le milieu de leur trajet, elles présen- 
tent une moindre épaisseur et une surface lisse, polie 
et sans adhérence. 

Le tube intestinal peut se diviser en quatre parties: 
la première, que nous nommerons œsophage, par 
analogie de position avec les mêmes parties chez 
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l’homme, paraitrait plutôt tenir lieu d'estomac; car 
elle est constituée par un muscle creux, long de 7 à 
8 millimètres, d’un rayon de 2 millimètres, dont la 
cavité, large de 1/2 millimètre de diamètre, est verte, 
anguleuse, parfois triangulaire , et parsemée de rides 
transversales, analogues aux valvules conniventes 
des intestins de l’homme. L’extrémité céphalique de 
ce tube se trifurque pour former les trois mamelons, 
tandis que l’extrémité opposée se rétrécit brusque- 
ment d’abord et augmente ensuite de volume pour se 
terminer par un bourrelet arrondi, qui entoure l’ou- 
verture évasée de l'organe. 

Une membrane blanche, transparente, qui s’atta- 
che au rétrécissement inférieur de l’œsophage et lui 
forme une tunique dans laquelle plonge cette extré- 
mité libre, constitue l'intestin et s'étend, en ligne 
droite, de l’extrémité céphalique à l'extrémité cau- 
dale. Ce tube, dans une longueur de 4 à 8 centime- 

‘tres, comme nous l’avons déjà dit, est retenu dans 
sa position par une multitude de petites fibres trans- 
verses qui se déchirent à mesure qu’on enlève l’in- 
testin, et donnent un aspect Lomenteux à la surface du 
muscle transverse. A partir de ce point, qui est ordi- 
nairement le point d'insertion du tube prolifère, l’in- 

_testin se rétrécit brusquement d’abord pour s’élargir 

ensuite insensiblement et former la troisième partie 
de l'intestin, qui acquiert alors de 4 à 5 millimètres 
de largeur quand il est entièrement développé. Dans 
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le milieu de son trajet l'intestin est complètement 
enveloppé par l'organe générateur, mâle ou femelle, 
dont les nombreuses circonvolutions s’impriment 
dans son tissu. Enfin , la quatrième partie de l’intes- 
tin, comprenant le tiers inférieur de cet organe, re- 
prend son adhérence avec les fibres du muscle trans- 
verse, va en se rétrécissant insensiblement, et se ter- 
mine par une large ampoule à l'extrémité caudale. 

Cette ampoule communique avec la face externe 
de l’enveloppe cutanée par une ouverture à triangle 
sphérique et à côtés égaux, large de 2 à 4/5 de milli- 
mètre; un d'eux occupe le fond du dernier anneau 
transversal, à 2 ou 3 millimètres de l’extrémité cau- 
dale : cette extrémité se rétrécit brusquement et de- 
vient concave au-dessous et au-devant de l’anus 4 
tandis qu’en arrière elle devient légèrement ‘con- 
vexe, et le corps se termine par un petit tubercule de 
1/10 de millimètre cube. 

Ainsi, la disposition des organes internes du Jom- 
bric du cheval ne diffère pas moins que la forme de 
son extrémité céphalique, de la forme et de la dispo- 
sition des mêmes parties dans le lombric de l’homme, 
lombric chez lequel l'intestin est constamment séparé 
de l’organe générateur par une cloison musculeuse à 
fibres transversales. Le genre lombric peut donc for- 
mer un groupe divisible en espèces, peut-être même 
en autant d'espèces, contenant elles-mêmes des sous- 
divisions, qu’il y a d'animaux différents affligés de ce 
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parasite. La grande division, par exemple, des mam- 
mifères en herbivores et en carnivores doit se repro- 
duire encore jusque dans les habitants de leur tube 
intestinal, quand même la forme extérieure de ces 
entozoaires semblerait au premier coup d’œil, com- 
me dans le lombric de homme et celui du cheval, 
devoir assigner à leurs organes intérieurs une dispo- 
sition et une forme identiques. 

L'organe mälé, comme l’organe femelle, se com- 
pose de tuyaux blancs, cylindriques, repliés sur eux- 
mêmes , et remplis d’une masse énorme de globules. 
Le premier de ces deux organes, toujours unique, 
pe présente qu'un à deux mètres de longueur; tandis 
que le second, ordinairement bifurqué à quelques 
centimètres de son point d'attache, se compose de 
deux tuyaux longs, chacun séparément , autant et 
plus que le tuyau unique du mâle, c’est-à-dire de 4 
à 5 mètres et souvent plus encore. De là vient sans 
doute la différence de grosseur et de longueur da 
male et de la femelle, celle-ci devant étre et plus 
grosse et plus longue pour être proportionnée au 
nombre et à la grosseur des organes qu’elle doit con- 
tenir : ce ne serait pas, du moins, le premier exemple 
d'application de cette loi mathématique au règne 
animal, puisque les femelles fécondes des abeilles et 
des fourmis nous en offrent un exemple encore plus 
remarquable. 

L'organe femelle se compose d’abord d’un tuyau 
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unique, long de 2 à 4 centimètres, large de 2 à 3 mil- 
limètres à son extrémité libre et de 2 à 3/5 de milli- 
mètre à son extrémité adhérente à la peau. L’extré- 
mité la plus étroite de ce tube, dirigée de l'extrémité 
caudale vers l’extrémité céphalique, se retourne brus- 
quement à angle presque droit au niveau du tiers 
antérieur à peu près de l’animal, pour s’insinuer en- 
tre les fibres des muscles transverse et longitudinal, 
et s’infléchit encore pour glisser transversalement 
entre ces fibres jusqu’à son ouverture, située sur la 
surface cutanée, dans le milieu de l'espace qui sépare 
les deux cordons nerveux. Cette ouverture, ovale, 
plus large du côté caudal que du côté céphalique, 
offre un diamètre de 3 à 4/5 de millimètre , situé 
transversalement au fond de la rainure de l’un des 
anneaux du lomibric. 

L’extrémité la plus large de ce tube se divise en- 
suite en deux autres tuyaux, larges aussi de 2 à 3 milli- 
mètres et longs de 15 à 30 centimètres, lesquels des- 
cendent, en décrivant de nombreuses flexuosités , le 
long de l'intestin ; dans les plis longitudinaux duquel 
ils se logent parfois entièrement. Mais tout comme 
un des testicules humains, le gauche, descend tou- 
jours plus bas que l’autre, de même ici un de ces 
deux tubes prolifères descend ‘toujours plus : bas 
que l’autre d’au moins 2 à 3 centimètres ; et 
comme on ne peut pas, assigner pour but, à 
cette disposition particulière, de garantir ces orga- 
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nes des froissements auxquels les exposeraient, lun 
contre l’autre, les mouvements continuels de l’indi- 
vidu, il s'ensuit que cette particularité a peut-être 
encore un autre but, ignoré jusqu’à ce jour. 

Chacun de ces deux nouveaux tuyaux se rétrécit 
insensiblement en un troisième tuyau, du diamètre 
d'1 millimètre et de 2 à 3 mètres de longueur, lequel 
monte , descend , remonte, redescend et remonte le 
long de l'intestin en formant des replis longs de 2 à 
3 centimètres, et accolés les uns aux autres. 

Ce troisième tuyau se rétrécit en un quatrième 
tuyau, large à peine d’un demi-millimètre et long de 
10 à 45 centimètres, lequel se rétrécit quelquefois à 
son tour en un cinquième tuyau d’un cinquième de 
millimètre et de 2 à 3 centimètres de longueur. 

Ces derniers tuyaux, si déliés, sont remplis, comme 
ceux du lombric de l’homme, par des cylindres com- 
posés d’une multitude de disques surperposés : ces 
disques se composent, à leur tour, de trente à qua- 
rante onglets à surface plane, à deux côtés rectilignes 
allongés; Le troisième côté sphérique est très petit; les 
angles aigus sont réunis en un centre commun situé 
dans l’axe du petit tuyau. Le lombric de l’homme 
nous a déjà montré ces onglets comme autant de tro- 
phospermes, sur la surface desquels se développent 
les germes ovoiïdes. 

La somme des tuyaux de l’un de ces lombrics 
femelles était de 5 mètres et 30 centimètres de lon- 
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gueur. Les gros tuyaux étaient pleins de globules, au 
point que l’on en comptait cinquante sur un diamè- 
tre de 1/2 millimètre, et par conséquent cent pour 
4 millimètre de longueur et cinq mille pour 4 milki- 
mètre carré, cinq millions pour 4 mètre et ing cinq 
milliôns pour 5 mètres. 

Il était curieux de voir l’organe mäle ne différer de 
l'organe femelle que par la forme de son tuyau sémi- 
nifére , lequel était unique au lieu d’être bifurqué, et 
se retrécissait néanmoins aussi en tuyaux de trois 
grosseurs différentes : le plus gros long de 60 centi- 
mètres, le moyen et le petit longs ensemble de 
80 centimètres, en tout À mêtre 40 centimètres. 

Le diamètre du gros tuyau, large d’un demi-milli- 
mètre, était occupé par vingt globules : donc un espace 
d'un millimètre en contenait quarante , 4 millimètre 
carré huit cents, À mètre huit cent mille, 4 mètre 
40 centimètres un million cent vingt mille. 

A 4 centimètre de l'extrémité caudale on aperce- 
vait un corps allongé, cylindrique, terminé en olive, 
semblable à un pénis, saillant de 1/5 de millimètre 
hors du corps de l’animal, et dirigé obliquement de 
l'extrémité céphalique vers l'extrémité caudale. Cette 
extrémité, brusquement rétrécie , n’offrait plus que 
2/5 de millimètre au-dessous du point d’émergence 
du pénis, tandis qu’au-dessus elle avait encore 4 mil- 
limètre de diamètre. En poursuivant l'anatomie de 
cet organe jusque dans le corps de l’animal, on dé- 
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couvrait un véritable pénis, long de 2 centimètres, 
large de 1/5 de millimètre, et glissant dans un four- 
reau protecteur, analogue au prépuce. 

Mais comment un million cent vingt mille globules 
mâles eussent-ils pu féconder vingt-cinq millions de 
globules femelles? D'abord, les globules femelles, 
plus petits que les globules mâles, paraissaient rem- 
plis par un corps allongé, ployé en un cercle assez 
irrégulier pour présenter trois où quatre bosselures à 
sa circonférence , tandis que les globules mâles res- 
semblaient à des poches pleines de globules infini- 
ment petits et entièrement isolés les uns des autres 
On comptait de douze à quinze petits globules sur 
une des surfaces de cette poche sphérique. Supposant 
donc que, réduite en cube, elle ne présentât plus 
que dix globules sur chaque face, et élevant seule- 
ment ce nombre à la puissance carrée, nous avions 
cent globules pour chaque poche, et partant cent 
douze millions pour le nombre total des petits glo- 
bules contenus dans tout l’organe mâle, nombre bien 
supérieur à celui des œufs contenus dans l’organe 
femelle. 

L'expérience, d'accord avec cette supposition , 
montrait, à l’aide de l'examen successif de chacune 
de ces petites poches, grand nombre d’entre elles 
entr'ouvertes et laissant jaillir, hors de leur. cavité j 
. les petits globules dont elles étaient remplies : ils en 
sortaient en se tenant les uns aux autres comme 
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agglutinés par du mucus,et se séparaient ensuite pour 
se répandre dans le liquide ambiant sur l’objectif du 
microscope. 

Aucun animal n’ayant encore présenté une matière 
séminale semblable à celle-ci, il eût été bien diffi- 
cile de se faire une idée du mode de fécondation des 
lombrics intestinaux, si l’on n’avait déja un exemple 
de ce mode de fécondation dans la physiologie des 
plantes. Là aussi M. Raspail a démontré que la matière 
séminale était composée de petites utricules pleines 
de grains polliniques, lesquels, à un instant et dans 
des circonstances donnés , rompent leur enveloppe 
et s’'échappent sous forme de boyaux pour s’intro- 
duire dans les pores du stigmate au moment de la 
fécondation. 

Voilà donc un nouveau point de ressemblance 
entre le règne végétal et le règne animal, auxquels 
il est déjà si difficile d’assigner des limites précises! 
Et, de ce qu'il y a similitude dans les organes de 
reproduction des plantes et des lombrics, il doit y 
avoir similitude dans leur mode de fécondation, et, 
partant, dans leur mode de génération; et l’on ne 
peut pas mieux attribuer à une génération spon- 
tanée la présence de l’ascaride lombricoïde dans l'in. 
testin d’un animal, que l'apparition fortuite d’une 
plante dans une région éloignée de quelques mille 
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MONSTRUOSITÉS DES ORGANES GÉNITAUX. 


DEUX EXEMPLES D'HERMAPHRODISME DANS LE CHEVAL, 


Par A. Loey, 
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Fréquent dans les classes des animaux inférieurs, 
dont quelques-uns , dans l'impossibilité de se fécon- 
der eux-mêmes, subissent un double accouplement, 
lhermaphrodisme complet n'existe pas réellement 
chez les êtres haut placés dans l'échelle zoologique. 
Aux yeux du vulgaire, la réunion des deux sexes 
. dans un même individu est un fait encore admis ; 
mais un examen attentif de la conformation extérieure 
de l'animal permet bientôt de reconnaître le sexe 
auquel il appartient, et, quand il est possible d’avoir 
recours à l’autopsie , il ne reste plus de doute et l’on 
trouve les organes génitaux internes avortés ou peu 
développés. 

Les exemples de monstruosités des parties sexuel- 
les, dans le cheval, sont assez rares ; aussi , peut- 
être accueillera-t-on avec intérêt quelques détails 
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sur deux cas qui, dernièrement , se sont présentés à 
notre clinique. La planche ci-jointe , due au crayon 
de l'élève Monclar, représente fidèlement l'aspect 
extérieur de chaque animal. 

Le 29 avril 1842, on déposa dans les infirmeries 
de l'Ecole un cheval de trait de race comtoise, ayant 
la robe bai-cerise, âgé de 14 ans, de la taille d'un 
mètre cinquante-cinq centimètres, appartenant au 
sieur Laity, voiturier à la Croix-Rousse. Pendant 
cinq jours ce cheval séjourna dans les hôpitaux , et 
succomba , atteint de la morve aiguë compliquée de 
farcin phlycténoïde et d’une affection ancienne de la 
poitrine. 

Laissant de côté les symptômes émanant des lé- 
sions qui ont amené la perte du malade, les désordres 
cadavériques leur appartenant , nous étudierons seu- 
lement l’état des organes génitaux. 

Quelques renseignements ont été obtenus sur l’exis- 
tence antérieure du sujet de cette observation et sur 
les services qu'il a pu rendre. Un marchand, qui le 
connaissait depuis plusieurs années, dit qu'il l’a tou- 
jours vu présenter la conformation d’un cheval hon- 
gre , et ajoute que jamais il n’a fait la moindre tenta- 
tive pour s’approcher des juments. Le dernier pro- 
priétaire, qui le possédait depuis six mois, a confirmé 
cet état d'inertie sexuelle , cet éloignement pour les 
femelles de son espèce, et assure que les chevaux 
entiers le recherchaient. Regardé comme hermaphro- 


37 


dite , cet animal était rarement malade et suffisait à 
de pénibles travaux , mais sans annoncer une grande 
vigueur. 

Les parties extérieures génitales offraient les dispo- 
sitions suivantes (fig. 1). À 2 décimètres au-dessous 
de l'anus était une espèce de fourreau peu saillant , 
dont l’ouverture de 8 centimètres contenait la tête 
du pénis : celle-ci, peu saillante , avait 4 centimé- 
tres de longueur , À de diamètre. Brune sur quel- 
ques points, rosée sur d’autres, l’extrémité du mem- 
bre avait une conformation normale : la fossette na- 
viculaire contenait une matière sébacée , de consis- 
tance solide. Situé au-dessus et en arrière, le canal 
de l’ürètre offrait une ouverture assez grande (2 cen- 
timètres), permettant l'introduction facile du pouce 
de l'explorateur : après avoir introduit le doigt, on 
sentait le canal se dilater beaucoup à partir de son 
entrée ; le périnée était saillant, le raphé plus pro- 
noncé que dans les autres mâles. 

Entre les membres abdominaux (fig. 2), en avant 
du pubis , à la place du fourreau, se trouvaient deux 
mamelons tenant à des mamelles aussi grosses et 
aussi prononcées que dans la jument qui a mis bas 
récemment : on en retirait, par la pression, un fluide 
séreux légèrement blanchätre. La peau, près de ces 
parties , était fortement plissée et contenait dans ses 
replis une abondante matière sébacée; en arrière on 


sentait de chaque côté, par le toucher, un petit corps 
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dur, arrondi, qu’on aurait pris pour les testicules atro- 
phiés; mais l’autopsie nous a montré que ce n’était 
autre chose que des ganglions Ilymphatiques hyper- 
trophiés. 

A ces signes extérieurs, suffisants pour reconnaître 
le sexe de l'animal, ajoutons l'inspection de la bou- 
che, qui montrait des canines bien développées , of- 
frant cependant une anomalie : le crochet droit supé- 
rieur avait la moitié du volume de celui correspon- 
dant de la même mâchoire. 

Pendant le séjour de ce cheval à l'Ecole on a pu 
remarquer que, dans le repos, le pénis pendait quel- 
quefois hors de son fourreau rudimentaire, et donnait 
alors une longueur d’un décimètre : pour l’émission 
des urines, la bête se campait comme une jument, 
mais le liquide était projeté beaucoup plus loin , à 
un mètre et demi de distance. 

Après la mort nous avons rencontré, par la dis- 
section des organes génitaux, les particularités sui- 
vantes : 

L’anneau inguinal droit était très étroit près de son 
ouverture péritonéale , et complètement obstrué dans 
le fond; celui du côté gauche, plus dilaté, laissait 
passer une partie du testicule correspondant, engagé 
dans sa gaine. Entièrement atrophiés, les deux testi- 
cules avaient le même volume et pesaient chacun 21 
grammes : le droit se trouvait dans l’abdomen. Leur 
substance glanduleuse, assez apparente , présentait 
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des vaisseaux flexueux sur la grande courbure : l’épi- 
dydime, presque aussi gros que l’organe, laissait bien 
distinguer les flexuosités du canal efférent. Dans leur 
état normal, les vésicules séminales contenaient une 
humeur blanchâtre, visqueuse, analogue à celle des 
prostates , semblable à celle qu'on trouve chez les 
chevaux hongres. Les prostates s’ouvraient dans le 
canal de l’urètre par une ouverture quatre fois plus 
grande qu'ordinairement ; la grande prostate seule 
semblait légèrement atrophiée. 

Entre les vésicules , là où doit se trouver placée la 
troisième, était un canal cylindrique, sorte de cavité 
digitale, s'étendant dans la même direction, dans 
une longueur de 17 centimètres. Terminé par un eul- 
de-sac, ce canal à parois plissées, ne contenant aucun 
liquide, légèrement lubrifié par un fluide muqueux, 
venait s'ouvrir dans l’urètre près du veru-montanum, 
et pouvait être considéré comme un utérus à l’état 
rudimentaire. 

Une tunique ou membrane fibreuse formait le 
corps du fourreau, au milieu duquel était la tête du 
péuis ; le canal de l’urètre se dirigeait d’arrière en 
avant, et remontait vers le rectum en formant un 
angle obtus : les muscles du pénis, le corps caver- 
neux et ses racines n'avaient rien d’irrégulier. 

Aussi développées que dans les femelles ordinaires, 
les glandes mammaires présentaient au milieu de leur 
structure glanduleuse des sinus galactophores bien 


40 
apparents : elles pesaient ensemble 540 grammes. En 
avant du bassin , à la symphise pubienne, était une 
petite épine longue de 4 millimètres. 

Un second exemple de monstruosités semblables 
s’est offert à la clinique du trois juillet. Le sieur Dayer, 
voiturier à la Croix-Rousse , nous présenta, pour lui 
faire pratiquer une saignée, dite de précaution , un. 
cheval bai, propre au trait, de taille moyenne, âgé 
de 44 ans. Nous fûmes frappés par la conformation 
de ses organes génito-urinaires, et surtout l’analogie 
avec le sujet de l’observation précédente. Au-dessous 
du rectum, à 25 centimètres sur la ligne médiane, 
était la tête du pénis, plus longue et pendante de 
8 centimètres (fig. 2). La fossette naviculaire et l’ou- 
verture de l’urètre n’avaient rien d’anormal; celle-ci 
s'ouvrait au milieu de la tête du pénis : le périnée 
était fortement saillant dans sa partie inférieure, et 
plissé sur Les côtés. Dans la région inguinale, en avant 
du pubis, étaient des mamelles bien développées : il y 
avait absence de testicules; les mâchoires étaient 
pourvues de crochets ou canines semblables à celles 
des autres mâles. Le sexe de cet animal était plus 
facile à déterminer que celui du premier, qui avait 
le pénis plus court et fixé plus haut, presque à la 
place du clitoris. 

Au dire du conducteur , ce cheval était robuste, 
d’un caractère doux et facile ; il ne recherchait pas 
les juments. Pendant l’excrétion des urines, le liquide 
était projeté à une assez grande hauteur, 
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Cet animal, sacrifié huit mois après comme far- 
cineux incurable, avait les testicules atrophiés et 
situés l’un dans la cavité du bassin, l’autre dans 
l'infundibulum de l’anneau inguinal. 

Ainsi, dans les deux hermaphrodites dont il s’agit, 
l’'ambiguité des sexes ne porte que sur les organes 
extérieurs, les recherches anatomiques ayant trouvé 
les attributs du mâle , tels que dents canines , pénis 
rudimentaire , testicules, etc. — Les analogies avec 
la femelle étaient, dans le caractère de chaque sujet, 
les formes extérieures du corps ; il y avait développe- 
ment marqué des glandes mammaires, plus haut 
fissure figurant une vulve, la tête du pénis simulant 
le clitoris, le tout venant d’un arrêt de développe- 
ment dans les organes externes : ce serait donc , en 
résumé, deux hermaphrodismes apparents chez le 
sexe mâle. D’après la classification de M. Geoffroy de 
St-Hilaire, ces sujets appartiendraient à l’herma- 
phrodisme sans excès, masculin , parce qu’il y a seu- 
lement modification dans le développement des par- 
ties sexuelles, dont le nombre n’est pas changé; 
parce que, essentiellement mâle, l'appareil géné- 
rateur offre dans quelques-unes de ses parties la 
forme des organes femelles. 

Comme il arrive le plus souvent dans les mons- 
truosités des organes génitaux, la stérilité a dû être 
la conséquence inévitable de la conformation défec- 
tueuse qui vient d'être mentionnée. Hermaphrodites 
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sans nul doute plus mal partagés que les animaux 
chez lesquels il y a naturellement réunion des deux 
sexes pour un accouplement double ou simple, ils 
ne peuvent reproduire Pespèce, non-seulement par 
l’atrophie des testicules, mais encore par l’impossi- 
bilité de tout rapprochement avec la femelle, vu la 
position en arrière et le peu de longueur du pénis. 

Enfin, nous observerons qu’il est possible peut- 
être d’expliquer pourquoi lon voit plus souvent 
l'hermaphrodisme dans l’espèce humaine que chez 
les grands animaux. Dans ces derniers les mamelles 
ou les mamelons rudimentaires sont, il est vrai, pour 
les deux sexes, situés sous l’abdomen, en avant du 
pubis ; mais la distance entre le rectum et la tête du 
pénis, dans le mâle, est beauconp plus étendue com- 
parativement que celle qui, dans les femelles , existe 
au-dessus de la vulve. Dans l'espèce humaine , les 
parties sexuelles extérieures sont plus rapprochées 
de l'intestin ; aussi les moindres difformités de ces 
organes sont-elles prises pour des cas d’hermaphro- 
disme apparent , tandis qu’il n’en est pas de même 
pour les animaux : là , la réunion des sexes ne peut 
être simulée que par une anomalie plus prononcée, 
une déviation organique plus grande des parties , et 
surtout un arrêt de développement. 
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COMPTE-RENDU 


DE LA 


SOCIÉTÉ LINNÉENNE 


DE LYOM, 


Pur Are nnee 1844, 


MEssIEuURs , 


Pour accomplir le vœu des fondateurs de votre 
Société, je viens aujourd’hui vous présenter le 
compte-rendu de l’année ; je viens remplir le but 
qu’ils se proposaient en consacrant une fête de fa- 
mille pour l’anniversaire de son installation. C’est 
une belle et sage pensée qui a institué parmi nous 
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ces réunions destinées à consolider l’œuvre de nos 
devanciers, tout en cimentant une douce confra- 
ternité. 

La Société Linnéenne de Lyon se distingue surtout 
par l'union qui règne entre ses membres et par les 
bons rapports qu’on rencontrerait difficilement dans 
d’autres compagnies savantes. Ici, chacun de nous 
vient , animé d’un bon esprit, chercher dans l’his- 
toire naturelle quelques délassements à ses travaux 
de tous les jours ; chacun évite ces questions sou- 
levées le plus souvent par des sentiments de riva- 
lité, et qui pourraient blesser quelques fausses 
susceptibilités. 

Nous devrions trouver en de telles dispositions 
des éléments qui donnent la force et assurent une 
vie durable ; mais il est des causes qui ne permet- 
tent pas à vos travaux d’atteindre toute l'importance 
à laquelle ils doivent aspirer. Nous sommes tous 
animés du profond désir de voir prospérer l’œuvre 
à laquelle nous avons promis de coopérer, mais 
nos efforts sont presque impuissants ; ils auront à 
se briser devant les difficultés qui résultent de notre 
position. 

Déjà, dans un compte-rendu précédent , j’appe- 
Jais votre attention sur l'avenir ; je le présentais sous 
un aspect moins favorable que celui vers lequel de- 
vaient tendre nos vœux. Pendant quelques années 
nos séances étaient animées , anjourd’hui nous som- 
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mes dans un état de torpeur dont il faut sortir pour 
lutter de nouveau, 

Si j'ose signaler les dangers qui nous menacent, 
Je ne puis qu'éprouver le sentiment de mon impuis- 
sance pour indiquer le remède propre à nous revi- 
vifier. C’est à votre activité, à vos souvenirs que je 
m'adresse ; que chacun de nous présente dans l’an- 
née. un seul mémoire ou quelque analyse scientifi- 
que; cherchons autour de nous, parmi les jeunes 
hommes voués à l'étude, quelques nouveaux mem- 
bres qui viennent combler les vides qui se sont 
multipliés en nous privant de quelques-uns de nos 
collègues les plus actifs. 

La Société Linnéenne ne peut, il est vrai, aspirer 
à produire un grand éclat : la rareté de ses réunions 
est un obstacle réel à la multiplicité de ses travaux. 
D'un autre côte, plusieurs de ses membres appar- 
tiennent à la Société d’agriculture , qui s’occupe 
aussi des sciences naturelles, el présente dans son 
sein une section qui embrasse les mêmes spéciali- 
tés. Cependant nous pouvons satisfaire au désir du 
fondateur en augmentant l'utilité de nos relations 
toutes amicales par des séances bien remplies. 

Nos séances ont offert quelques discussions dignes 
d'intérêt sur l’histoire naturelle : elles ont été ani- 
mées par quelques communications scientifiques. 

Trois mémoires seuleinent ont été présentés par 
les membres titulaires. C'est ici surtout qu’il faut 
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reconnaitre nolre pénurie et prendre la résolution 
de faire davantage pour l’avenir. Chacun trouvera 
facilement , dans la spécialité qui charme ses loisirs, 
les matériaux d’un nouveau travail sur les espèces 
peu connues : les mœurs, la reproduction des êtres 
multiples qu’on rencontre dans le règne animal et le 
règne végélal. 

M. le docteur Gérard a continué ses recherches 
savantes sur les entozoaires : aux observations mi- 
nutieuses qu’il vous a présentées en diverses circons- 
tances , il a voulu ajouter des études plus complètes 
encore. Dans son Mémoire sur l’anatomie et la phy- 
siologie du ténia, il a émis des conclusions qui doi- 
vent apporter un plus grand jour sur des questions 
de structure aussi délicates à résoudre, en combat- 
tant sur quelques points l'opinion des naturalistes. 

Notre collègue regarde le vaisseau médian du 
corps du ténia, se ramifiant en grappes dans les 
deux moitiés de chaque anneau , non comme un 
tube digestif, mais comme un oviducte. D’aprèslui, 
la division du ténia en armé et inerme , basée non- 
seulement sur la présence ou l’absence de crochets 
en forme de couronne autour de la tête, mais en- 
core sur l’agglomération des œufs de cet entozoaire 
en grappe ou en ligne directe , est arbitraire ; car, 
1° les crochets, suivant Bremser, peuvent dispa- 
raître en vieillissant ; 2° tel anneau du même ténia 
présente des œufs en ligne directe et tel autre des 
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œufs en grappe , suivant que les divisions du vais- 
seau médian se sont vidées dans ce réservoir com- 
mun ou sont encore remplies de leurs œufs ; 3° les 
douleurs déterminées par la présence de ce parasite 
dans les intestins ne dépendent pas de la présence 
ou de l’absence des crochets de la tête, mais de la 
présence de l’animal dans l'un des sphincters du tube 
digestif, tels que le cardia, le pylon, la valvule 
ileo-cœcale, dans lesquelles ouvertures peut péné- 
trér le corps si fragile du ténia, où chacune de ses 
contractions vermiformes est ressentie comme une 
nouvelle douleur. 

4° Les stigmates, placés tantôt à droite, tantôt à 
gauche de la ligne médiane , peuvent être assimilés 
à des ventouses destinées à fixer le parasite aux pa- 
rois intestinales. 

5° Chaque anneau du ténia ne vit pas d’une vie 
propre, et l’animal entier ne se reproduit pas par 
bouture , mais se développe comme les autres ani- 
maux en suivant les progrès de l’âge, et se reproduit 
par des œufs innombrables que contient chacun de 
ces vers. Ainsi la génération du ténia ne serait pas 
plus spontanée que celle de l’ascaride lombricoïde. 

Le mémoire de M. Gérard a fourni pour quelques 
membres de la Société l’occasion de discuter sur les 
moyens qui ont réussi plusieurs fois à détruire les 
vers intestinaux. 

M. Mulsant, dans un travail qui a été accueilli 
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avec un vif intérêt , a fait le récit des moyens ingé- 
nieux à l’aide desquels se servant alternativement 
de l'anatomie la plus délicate sur l'individu mort, et 
de l'observation la plus attentive sur l'individu 
vivant, il est parvenu à classer naturellement bien 
des genres et des espèces dans lesquelles les diffé- 
rences des sexes et des âges avaient jusque-là servi à 
créer des classifications tout-à-fait arbitraires. 

Chaque année M. Mulsant paie un large tribu à 
notre Société, en lui communiquant quelques-unes 
de ses recherches sur l'entomologie; il vous a lu 
une note pour servir à l’histoire d’une sorte de 
malasome l’4kis punctata , Taumz., dont la larve 
n'était pas connue; nous invoquerons encore son 
activité infatigable. 

Votre secrétaire-général, M. Rey, a entrepris la 
description des hydatides ; il vous.a lu la première 
partie de cette monographie. Ces vers parasites of- 
frent de l'intérêt sous lé rapport de l’histoire. natu- 
relle : leur étude est encore plus utile sous le point 
de vue médical. 

On trouve des hydatides dans les organes pleins, 
tels que le poumon, le cerveau , le foie; en dehors 
des séreuses,. telles que le péricarde , les plèvres , 
le péritoine, l’épiploon ; on les voit dans le tissu 
cellulaire, dans les interstices musculaires qui les 
contiennent quelquefois en quantité innombrable. 

Certaines espèces d’animaux y sont surtout pré- 
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disposées; ce sont celles surtout qui jouissent d’un 
tempérament mou, lymphatique ou chez lesquelles 
accumulation de la graisse jette les organes dans 
un état de torpeur voisin de la maladie. Communes 
chez le mouton, les hydations se développent dans 
le cerveau ou dans le tissu cellulaire. Quand elles 
envahissent le cerveau , leur présence cause une 
espèce de vertige permanent qu'on appelle tournis , 
parce qu’il est décelé par le tournoiement. Logées 
dans le foie, le poumon et d’autres viscères , elles 
accompagnent la pourriture , sorte d’anasarque ou 
hydropisie générale enzootique dans les contrées 
humides. 

On trouve des hydatides dans les poumons de 
l'espèce bovine, dans l’épiploon dela chèvre, du 
chevreuil, du lapin ; dans les volailles, telles que 
les pigeons, les poules, etc. 

Cette lecture a embrassé seulement la description 
du premier genre, qui comprend le polycéphale 
cérébral et le granuleux. 

L’auteur a présenté à l’appui de son travail des 
hydatides parfaitement conservées dans l’alcool, et 
un dessin qui représentent les ravages causés par 
ces parasites dans le cerveau du mouton atteint du 
tournis. 

Dans une des prochaines séances, il aura l'hon- 
neur de lire la seconde partie qui comprend les cys- 
ticerques, les ditrachyceros et les échinocoques. 
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M. Hoffet a fait hommage à la Société d’un nour- 
vel ouvrage intitulé : Complément aux grammaires 
francaises, et qui sans doute est appelé aux mé- 
mes succès que les œuvres précédentes du même 
auteur. 

Nous devons à nos membres correspondants quel- 
ques communications ; quelques-uns d’entre eux 
ont publié des ouvrages sur l’histoire naturelle. 

Nous citerons surtout les deux volumes de 
MM. Bouteille et Labatie sur l’ornithologie du Dau- 
phiné ; les descriptions sont exactes et accompa- 
gnées de dessins sur toutes les espèces d’oiseaux 
qu’on y trouve mentionnées. 

M. Magne a envoyé son Traité d'hygiène vétéri- 
naire appliquée. 

La correspondance nous a présenté également 
quelques travaux de M. D’Hombre-Firmas. 

Deux de nos honorables confrères , MM. Aunier 
et Hoffet ont représenté la Société Linnéenne au 
congrès scientifique de Nimes. 

Pendant l’année qui vient de s’écouler, la Société 
n’a admis aucun membre titulaire. Elle n’a nommé 
que deux correspondants : M. Malherbe ( de l’Ile de 
France ), l’un des directeurs du Muséum de la ville 
de Metz, auteur de la Faune ornithologique de la 
Sicile , et M. Brivais, vétérinaire militaire, qui a 
présenté pour titre à la candidature un ouvrage 
très-remarquable sur les robes dans les animaux 
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domestiques. Le livre que je cite peut être regardé 
comme uné monographie ; il expose les nuances 
diverses et les modifications que les poils peuvent 
présenter , et rend ainsi plus complète une des spé- 
cialités qui rentrent dans l’étude de l'extérieur vé- 
térinaire. 

L'herborisation annuelle qui devait célébrer l’an- 
niversaire de la naissance de Linné a eu lieu le 
24 mai. Les explorateurs ont visité les bords du 
Rhône, dans les environs d’Irigny ; ils sont revenus 
par Yvour et Pierre-Bénite. Dans cette course, 
M. Aunier a fait remarquer surtout trois plantes qui 
sont: 1° l’Elianthemum procumbens, de Dunal ; 2° le 
salicifolium, de Dunal ; 3° l’apennium, de Thuilier. 
M. Mulsant a rencontré quelques insectes peu com- 
muns, entre autres le Mordella angustata. 

La bibliothèque de la Société, a recu plusieurs 
brochures et quelques livraisons, destinées à com- 
pléter la collection des mémoires des Académies 
avec lesquelles nous entretenons une correspon- 
dance suivie. 

Nos collections minéralogiques sont classées ; 
nous pouvons les étaler aux yeux des étrangers, 
sous le rapport du nombre et de la nature des 
échantillons dont la plus grande partie appartient 
à nos localités. La collection de coquilles a été dé- 
posée dans le nouveau local que nous tenons de la 
bienveillance de l’autorité supérieure. 


An 


Je termine ici l’exposé des travaux de la Société 
pendant l’année qui vient de s’écouler , en faisant 
appel encore une fois au zèle que vous avez dé- 
ployé dans plusieurs circonstances, en vous sup- 
pliant de remédier aux causes qui, pendant ces 
deux dernières années, ont jeté quelque langueur 


dans cette existence. 
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